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    Été 1605


    Adelphe ne put s’empêcher de regarder la scène lugubre avec un sourire. Les champs calcinés, les maisons en ruines, les visages consternés : le démonologue ne se réjouissait pas de cette tristesse, mais plutôt de ce qu’elle recelait. Les sorcières lui envoyaient une invitation à les débusquer et il eut réellement l’impression que cette destruction lui était destinée.


    Une main sur le manche de sa dague, Adelphe entra dans le village où la confusion régnait.


    Les champs dévastés constituaient le prétexte idéal pour ceux prompts à la querelle. Le voyant approcher, deux hommes, échangeant des paroles ordurières, s’indignèrent de la présence de ce prêtre à l’accoutrement peu orthodoxe.


    — Le mal a fait son œuvre, annonça l’un d’eux à la chevelure filasse. Vous arrivez trop tard.


    Un regard en coin d’Adelphe suffit à lui couper l’inspiration. Il n’enchaîna pas avec de nouvelles diatribes. Il se tourna vers son camarade, aux cheveux frisottés, qui se porta à son aide.


    — Veuillez pardonner mon compagnon, cher ami. Nous avons éprouvé de lourdes pertes et il a tendance à formuler des blâmes qui ne sont pas mérités.


    L’homme se révéla d’une humeur gaillarde. Elle aiguillonnait la méfiance plutôt que d’instaurer la sympathie.


    — Qu’y a-t-il ? questionna Adelphe.


    — Un feu comme nous n’en avons jamais vu, expliqua celui aux cheveux frisottés. La chaleur et le vent ont contribué à son essor.


    Adelphe perçut la retenue de son compagnon. L’envie de proclamer une hypothèse faisant l’éloge de forces occultes le tiraillait. Peu enclin à préciser sa lancée, l’autre se réfugia dans le silence.


    Le démonologue observa les champs brûlés. Chose étonnante, certaines surfaces de terre, séparant des zones calcinées, étaient quasi intactes.


    — Si vous voulez m’excuser, dit Adelphe.


    Les deux hommes réagirent avec un peu trop d’emphase pour exposer leur assentiment pendant que le démonologue se dirigeait vers les champs. Ils poursuivirent leurs échanges houleux sur un ton bas pour éviter d’attirer l’attention. L’homme aux cheveux filasse déblatéra avec plus d’énergie à mesure qu’Adelphe s’éloignait.


    Des enfants le détaillèrent avec une admiration empreinte d’effroi. Leurs parents inquiets les surveillaient de près. À son approche, les discussions se tarissaient subitement.


    Ils n’ont pas peur de toi, mais de ce qui s’est produit sur leur terre. Ou préfères-tu penser le contraire ?


    Cette voix intérieure ressemblait à Caïn, et Adelphe s’interdit de la considérer.


    Si des paysans le croyaient impliqué, personne n’osa lui formuler des reproches directs.


    Le démonologue alla vers un homme arborant une houppette blanche façonnée par le vent et une femme aux bajoues pendantes qui observaient les champs noirâtres avec consternation. Un couple, présuma Adelphe.


    — Ces terres sont maudites, éructa la femme. Plus aucune récolte n’y poussera.


    — Le feu est éteint, rappela son mari. Nous avons perdu une récolte, et non les terres nous permettant d’en avoir plusieurs autres.


    — Mon père, votre présence est une bénédiction, s’égaya la femme. Bénissez ces terres pour qu’elles reprennent, un jour, le cycle de la moisson.


    Ses bajoues pendantes tressautaient à chaque parole. Les mains jointes, elle s’inclina devant Adelphe. Ses vêtements amples ne suffisaient pas à camoufler ses formes généreuses.


    — Avec le temps, la nature retrouve sa vigueur, rectifia l’homme sur un ton bourru.


    Adelphe le dévisagea, ce qui le fit pâlir. Il avait les yeux injectés de sang et la bouche pâteuse d’un fêtard aviné. Les épaules voûtées, son courage pour dialoguer venait de s’amenuiser.


    — Ce n’est pas la nature, c’est l’œuvre du malin, insista sa femme.


    S’exprimant dans un soupir, elle n’osa pas contredire son mari. Elle craignait de le mettre en colère, bien qu’il ait l’habitude d’atténuer son mécontentement en public.


    — Un feu indomptable, corrigea-t-il. C’est tout.


    Ils échangèrent un regard mi-réprobateur mi-blasé et s’étudièrent en silence.


    Interroger tous les paysans reviendrait à collecter une version différente chaque fois. Pour connaître la vérité sur ce drame, mieux valait invoquer Caïn, mais pas devant autant de témoins. Une personne isolée ferait l’affaire.


    Sans dire un mot, Adelphe se sépara du couple.


    — Vous ne bénissez pas les champs, mon père ? hasarda l’épouse au visage joufflu.


    Son mari leva les yeux au ciel pour indiquer son désaccord.


    — Je ne sers pas Dieu en récitant des prières, lança Adelphe sur un ton rassurant.


    Il marqua une pause avec un petit sourire inspirant la confiance.


    — Toutefois, je suis bel et bien ici pour enrayer le mal qui a détruit votre village.


    Le mari le jaugea d’un regard circonspect, tandis que l’espoir auréolait le visage de sa femme.


    — Je vous laisse prier pour le retour de la moisson. Mon arme est autre.


    Adelphe ne souriait plus et une ombre passa sur le visage du couple. Il s’éloigna sans être rappelé et entra dans la forêt ravagée pour déterminer l’origine du brasier.


    * * *


    Adelphe marchait depuis cinq minutes. Un craquement sinistre s’élevait à chacun de ses pas. Une odeur de cuivre et d’huile végétale infecte imprégnait l’air. Le démonologue s’enfonçait dans un relief de croûtes noirâtres façonnant un décor dantesque ; le feu avait avalé les couleurs bigarrées de la forêt pour vomir un champ de cendres.


    En prêtant attention, il remarquait des irrégularités dans le déplacement du feu. Certaines parties étaient totalement consumées et d’autres, à de rares endroits, exposaient une verdure peu entachée.


    Ces ravages ne sont pas naturels. Tu approches du but.


    En poursuivant son examen, Adelphe entendit une voix. Guidé par les mots, il émergea de la région brûlée pour rejoindre un endroit épargné par le brasier.


    Il vit un homme dans la quarantaine, chauve et menu, assis en tailleur sur le sol. Son visage était à moitié voilé par l’ombre d’un arbre. Il avait étalé une panoplie d’objets autour de lui. Balançant son torse d’avant en arrière, il éructait des paroles succinctes et décousues.


    — Tu es du village ?


    Il tourna nerveusement la tête vers Adelphe et le considéra longuement avant de répondre.


    — Plus maintenant. Plus jamais. Trop dangereux. Le mal y réside alors moi, je vais ailleurs.


    Il se repositionna pour faire face à Adelphe et le garder à l’œil. Le démonologue jeta un coup d’œil à la ronde pour vérifier si quelqu’un venait vers eux.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je pars et je vérifie pour être certain de ne rien oublier, expliqua-t-il en englobant ses affaires avec un geste circulaire du bras. Je ne veux pas avoir à revenir. Plus jamais.


    Adelphe examina les possessions et l’homme prit peur.


    — Ça, c’est à moi, pesta-t-il en toussotant.


    Il se leva et se plaça devant ses objets comme pour les protéger.


    — Je n’en ai pas après ton argent ou ce qui t’appartient. Je dois quand même t’emprunter quelque chose.


    Adelphe observa l’homme et, par la simple réflexion, invita Caïn à entrer. Il courba l’échine et ses yeux papillotèrent. Son iris et sa pupille devinrent momentanément blanchâtres et, lorsqu’ils retrouvèrent leur couleur, Caïn était aux commandes. L’absence évidente de menaces l’incita à dire :


    — C’est plus calme que la dernière fois. Tu désirais un peu de compagnie ?


    Adelphe désigna du doigt les objets hétéroclites éparpillés dans l’herbe.


    — Ramasse-les et remets-les dans le sac.


    Décelant des pièces d’or parmi le désordre étalé, Caïn leva des yeux interrogateurs et, l’air finaud, exhiba un sourire édenté.


    — Tu ne préfères pas garder l’or pour toi ?


    — Je ne suis pas un voleur. Allez.


    Le démon obtempéra. Une fois debout, il épaula le sac chargé et toussa à s’en arracher les poumons avant de cracher un glaviot jaunâtre.


    — Celui-là n’est pas en très grande forme, ânonna-t-il avec amusement.


    — Si je ne fais pas erreur, nous sommes à quelques lieues de North Berwick, annonça Adelphe, ne souhaitant pas vraiment apprendre le statut de santé du quadragénaire. Tu me disais que la forêt abritant l’arbre mythique est tout près ?


    — N’es-tu pas curieux d’apprendre ce qui s’est déroulé au village ? Je peux te rapporter les faits tels qu’ils se sont réellement déroulés.


    — Plus tard, d’abord l’arbre.


    Avant de trouver une sorcière, il faut savoir où la conduire, songea le démonologue.


    — D’accord ! Nous ne sommes…


    Interrompant sa phrase, Caïn s’enfonça dans les bois, suivi d’Adelphe. Ils marchèrent longtemps et, mis à part des raclements de gorge intermittents produits par le démon, ils gardèrent le silence.


    L’absence de bruit fut étonnante. Le gazouillement des oiseaux et le chuintement des insectes étaient distants, se dissolvant comme s’ils entraient dans un antre secret où les sons étouffaient avant de mourir au bout de leur écho naturel.


    Puis, Caïn s’arrêta subitement et Adelphe en fit autant. Il l’interrogea avec un mouvement de tête, mais le démon s’abîmait dans la contemplation du panorama.


    — C’est bien ici.


    S’efforçant de déceler des indices, le démonologue perdait patience. Ils n’étaient pas à l’orée de quoi que ce soit d’exceptionnel.


    — Explique-moi, exigea Adelphe.


    — Ce n’est pas la forêt, mais une partie. On ne peut pas la distinguer, son art du camouflage étant surnaturel.


    — Toi, tu peux la voir ?


    — Je la sens. Je suis une aberration et j’arrive à percevoir ce qui se trouve en ce monde, mais ne devrait pas y être.


    — Tu es certain ?


    — Nous sommes tout près. Ironique, n’est-ce pas ? Les sorcières ont éveillé un feu à proximité de l’arbre mythique. Je me demande si c’était intentionnel ou accidentel.


    Adelphe avait beau s’acharner, impossible de relever la moindre distinction. La forêt restait imperturbable tel un cliché immortalisé dans une pose immobile.


    — Cet endroit est le bon. L’arbre du péché originel est à proximité, mais nous ne pourrons le trouver que…


    — … si nous détenons le feu des sorcières, compléta le démonologue.


    Il secoua les mains comme pour en balayer la poussière et se tourna vers Caïn.


    — Bon, raconte-moi ce qui s’est passé au village.


    * * *


    Dix minutes plus tard, Caïn termina de rapporter les événements survenus au village comme le quadragénaire les avait perçus. Adelphe avait écouté sans l’interrompre pour s’imprégner de chaque détail.


    — Cette enveloppe de chair ne vivra pas longtemps, rappela Caïn. Il a un problème avec ses poumons. Ils sont infects.


    Il toussa et cracha pour confirmer l’assertion. Avec un air satisfait, le démon rechignait constamment sur le corps qu’il habitait.


    Harassé par ces déclarations, Adelphe fixait la forêt aux mystères impénétrables. Difficile d’envisager l’étendue de sa duplicité.


    — Tu refuses toujours de me laisser gouverner le corps d’une femme, protesta Caïn sur un ton cajoleur. Dommage que les sorcières, les êtres de réelle puissance sur cette planète, soient uniquement des femmes.


    — Dommage en effet… pour toi.


    Le démon afficha un air moqueur qui fut vite balayé.


    — En es-tu certain ?


    Refusant de laisser Caïn diriger la conversation, Adelphe changea de sujet.


    — Je ne sais pas comment tu y parviens, mais tu as démontré ta capacité à sonder les forces surnaturelles nous entourant sur une grande distance. Tu es toujours à l’affût des corps extraordinaires, des « enveloppes charnelles » pour te citer, étant des vaisseaux capables de livrer une guerre à eux seuls. N’est-ce pas ?


    — Poser la question, c’est y répondre.


    Au-dessus de leurs têtes, des oiseaux, cachés derrière un écran de feuilles, échangeaient des piaillements tels des murmures complices.


    — En voici une autre, dit Adelphe. D’après la reconstitution des événements au village, nous traquons deux femmes dont nous pouvons déjà affirmer, par le ravage laissé dans leur sillage, qu’elles s’avèrent de redoutables sorcières.


    Un sourire ludique se profila sur les lèvres du démon.


    — Je ne suis pas certain d’avoir entendu une question.


    — Laquelle est la plus forte ?


    — Ce qui revient à demander laquelle te conduira à l’arbre ?


    — Et la réponse ? insista Adelphe avec impatience.


    — L’une et l’autre, leur pouvoir s’équivaut. Ni l’une ni l’autre ne devrait t’intéresser.


    Adelphe fut perplexe.


    — Il y en a une autre, tout près, poursuivit Caïn. Plus jeune et plus prometteuse.


    — Élabore.


    — Vieillir dilue les capacités du corps. C’est dans la fleur de l’âge, où le métabolisme se transforme pour entrer dans l’âge adulte, que tout pouvoir est réellement à son apogée. Dans cet état de changement, la puissance, dans sa recherche de définition, peut atteindre un niveau ultime.


    — Donc, nous recherchons une femme n’étant pas impliquée dans la destruction du village ? Tu peux la repérer, elle, ainsi que les deux autres ?


    — Elles ne sont pas très loin, mais je ne peux savoir exactement où. Nous n’avons qu’à attendre le prochain feu, j’imagine.


    Une mouche se posa sur le bras de Caïn. Il la chassa d’un revers de main.


    — La plus jeune est celle qui compte si tu veux trouver l’arbre du péché originel, ajouta le démon. C’est elle, la prodige des prodiges. Elle pourra pulvériser la forêt avant de lui permettre de réorganiser la disposition des arbres pour fausser la route.


    Adelphe réfléchit.


    — Pourquoi n’avoir rien dit avant ?


    — Mon pouvoir de détection s’épuise après une certaine distance. Elle se situait en dehors de mon champ de perception.


    Le démon se mit à ricaner. Les tavelures sur son crâne chauve ressemblaient à de petites traces de boue. Il cracha un gros glaviot qui lui macula la moitié du menton.


    — Il n’en faut qu’une et je ne peux gouverner plus d’un corps à la fois. Avec celles responsables de la destruction du village, le résultat est incertain. Avec la plus jeune, il n’y a aucune erreur possible.


    — C’est à se demander qui aura réellement ce qu’il veut, dit Adelphe sur un ton grinçant.


    — Explique-toi.


    — En possédant une sorcière, tu auras accès à un potentiel inouï et peut-être sera-t-il suffisant pour te libérer de ma servitude.


    — Je ne me considère pas comme étant enchaîné à tes côtés et je ne cherche pas à gagner ta confiance pour mieux te trahir. Je veux m’approprier le pouvoir des sorcières pour le manier comme une lame.


    Et la retourner contre moi pour être affranchi de mon emprise, pensa Adelphe.


    — Lorsque je posséderai LA sorcière, je t’aiderai à obtenir ce que tu désires. Ensuite, tu n’auras plus besoin de moi. Quel mal à m’abandonner sur cette planète, dans le corps d’une femme prodigieuse, où tu imposeras la suprématie d’une authentique religion punissant les pécheurs ?


    Caïn sourit, exposant des dents noires et cariées.


    — Tu t’es tourné vers la religion pour te débarrasser de moi, s’exclama-t-il. Les hommes du Vatican t’auraient tué et tu les aurais laissé faire, croyant que la main t’enlevant la vie était bénie et qu’elle te protégerait dans l’au-delà. Au lieu de cela, ils t’ont accueilli dans leur rang avec mépris en prétendant que tu devais servir et défendre l’Église pour t’affranchir de ton imprécation. Le mal en toi serait expié s’il servait le bien des chrétiens. Le temps t’a permis de voir leurs mensonges et leur hypocrisie.


    Adelphe hésita à répondre, ce qui encouragea le démon à poursuivre.


    — N’ai-je pas été celui le plus irréprochable à ton égard ? Pourquoi ne pas me faire confiance maintenant que tu en as le plus besoin ?


    — La confiance se mérite.


    — Dès notre première rencontre, je t’ai prouvé une dévotion absolue. D’ailleurs, si ce n’était pas de moi, nous n’aurions pas cette conversation.


    Rappelle-toi ce moment.


    Ces mots narguaient continuellement Adelphe.


    — Je sais. Tu ne cesses de me le rappeler.


    — Et toi, tu ne cesses d’oublier.


    — Pour ce qui est de la confiance, nous verrons, trancha Adelphe avec impatience.


    Le démonologue observa la forêt qui le narguait par son impassibilité et son camouflage parfait.


    — Nous avons trouvé la porte, tonna-t-il. Allons chercher la clé. Allons débusquer cette satanée sorcière.
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    Hiver 2015


    Laurens frappa trois fois à la porte de l’appartement de Justin. La serrure était déverrouillée et il franchit le seuil sans être convié à entrer. Justin était pourtant à proximité, écrasé dans le divan élimé du salon.


    Les rideaux tirés conféraient une allure lugubre à la pièce. Tout était sale, décrépit. En revanche, peu d’objets accaparaient l’espace. Sur toutes les surfaces, la poussière tissait un linceul de tristesse.


    Laurens descendit la fermeture à glissière de son manteau. Comme Justin faisait régulièrement la grève de la faim à l’Institut Philippe-Pinel, le psychiatre inspecta la cuisine pour voir de quoi il se nourrissait. Mis à part quelques pots de condiments, le réfrigérateur était presque vide. Des ustensiles hantaient le fond d’un évier crasseux. Les assiettes étaient rangées dans les armoires, comme une argenterie bon marché ayant une vertu décorative et non pratique. Des boîtes de conserve s’entassaient dans une poubelle en plastique. Le psychiatre imaginait Justin s’échiner pendant de longues minutes à ouvrir l’une de ces boîtes et porter une cuillérée de nourriture à sa bouche tremblante.


    Laurens s’assit près de son patient pour l’observer. Il s’efforçait de faire abstraction de l’accident survenu plus tôt. Il devait se concentrer au maximum pour cet entretien.


    C’est un mystère à considérer plus tard. Celui-ci est plus important.


    Justin était passé de mince à famélique. La chair tirait son visage pour en révéler l’ossature. Son corps à l’abandon était un repos envieux du trépas. Sans sa mère, il n’avait probablement même pas l’énergie pour se préparer des repas.


    Laurens devait-il l’interroger à savoir ce qui s’était justement produit avec sa mère pour renforcer des liens d’empathie ?


    Son examen de Justin l’en dissuada.


    Il est trop épuisé pour diviser son attention. Seul le Patient zéro compte.


    Parfois, à l’institut, une seule question exigeait un effort colossal pour tirer Justin de sa nonchalance. La sécurité de son monde intérieur le rassurait, et l’arracher à cette quiétude créait une invitation à la rébellion et l’entêtement de renouer avec un oisif intrinsèque.


    Laurens hésitait à se lancer, redoutant un soupir d’exaspération et une réponse laconique formulée par une voix ensommeillée. Remarquait-il seulement sa présence ? Devant la loque qu’était Justin, le psychiatre se décida finalement à appeler Caïn. C’était une étape imprécise, mais à force de se remémorer l’événement à l’Institut Philippe-Pinel, la simplicité restait la clé.


    Penser à Caïn suffisait à l’invoquer. Du moins, Laurens en était assez convaincu pour tenter sa chance, au risque de voir Justin se refermer sur lui-même et rendre la deuxième tentative plus ardue.


    Laurens avait vu juste : l’absence d’excès favorisait le succès de l’opération ; inutile de façonner des paroles, car la pensée devança l’usage des mots. D’ailleurs, Laurens ne songea pas à une phrase précise, mais à un désordre de mots louangeant le retour de Caïn.


    Et ce fut suffisant.


    Les yeux de Justin devinrent blanchâtres, engloutissant l’iris et la pupille. Lorsqu’ils remontèrent à la surface, ils étaient les instruments de la personnalité tant recherchée.


    Le cœur de Laurens battait fort dans sa poitrine. Il déglutit et sa gorge serrée lui fit mal.


    La transformation s’opéra sans artifice et avec rapidité. La présence du nouveau venu était indiscutable. L’entité investissant le corps de Justin n’avait rien d’amorphe. Ses yeux gris-vert étincelaient comme ceux d’un chat dans la pénombre.


    Laurens réprima un frisson. Ce récent rituel le laissait médusé et son rôle exact lui échappait. N’empêche qu’il était déterminé à le découvrir.


    — Où se trouve Justin en ce moment ?


    Une esquisse de sourire anima les lèvres de Caïn avant de devenir une ligne de pure malice.


    — La personnalité et les mémoires de Justin me sont accessibles comme un livre ouvert. Mon intérêt pour lui se limite à celui d’un accessoire. J’ai besoin d’une marionnette de chair pour m’exprimer, et Justin dort pendant que je tire les ficelles.


    Caïn était-il une personnalité dominante dont Justin n’aurait pas conscience ? Laurens serra les dents. Tu as déjà tenté de résoudre cette énigme avec les outils de la psychiatrie et Caïn t’a prouvé, durant sa courte apparition, que son incarnation était beaucoup plus complexe.


    Comme s’il se faisait complice des pensées de Laurens, Caïn ajouta :


    — Cesse de vouloir me disséquer en te basant sur les principes de ta profession. Si tu raisonnes comme un psychiatre, tu manqueras la plus belle occasion de ta vie.


    Laurens essuya sa bouche sèche avec la manche de sa chemise.


    Écoute ce qu’il dit. En ce moment, c’est toi, le patient.


    — Qui es-tu ?


    — Un ami.


    Ne s’attendant pas à cette réponse concise, Laurens fut déconcerté.


    L’amener à préciser sa réponse, ou enchaîner avec une autre question ?


    Sur l’impulsion du moment, il opta pour le deuxième choix.


    — Que veux-tu ?


    — Voilà, c’est beaucoup mieux, dit Caïn en baissant la tête dans un signe d’approbation.


    Appuyé sur l’accoudoir du divan pour se soulever, il se positionna face à Laurens.


    — Il y a longtemps que je n’ai pas envahi un corps. Le passé me revient par fragments. Il est incomplet, mais suffisant pour expliquer notre connexion.


    D’un geste de la main, le psychiatre l’enjoignit à poursuivre. Constatant que ses doigts tremblaient, il serra le poing pour masquer sa nervosité. Caïn le remarqua, mais n’en laissa rien paraître.


    — J’ai besoin de toi pour me manifester. Je n’affirme pas le contraire. De toute façon, cette évidence t’apparaîtra d’elle-même.


    — Pourrais-tu t’incarner dans quelqu’un d’autre ?


    Le psychiatre fut étonné par la spontanéité de sa question. Elle était très précise et ne visait aucun bienfait thérapeutique.


    Ce n’est pas ce que tu cherches au final. Aussi bien te l’avouer le plus vite possible.


    — Si c’est ce que tu souhaites.


    Le visage de Laurens se crispa pour afficher son incompréhension. Il ne s’en souciait guère. Trahir ses réactions était secondaire à obtenir des informations.


    — Je ne comprends pas.


    Un sourire équivoque, cruel et ingénu se peignit sur le visage de Caïn.


    — Je ne peux occuper plus d’un corps à la fois, et le choix de l’être désigné te revient.


    Une réponse satisfaisante pour Laurens, qui désirait en obtenir d’autres, plus urgentes. Inévitablement, il revint à des réflexions liées à son métier.


    Les cas les plus illustres du syndrome dissociatif de l’identité présentaient un refoulement sur eux-mêmes pour exprimer un conflit interne par l’intermédiaire de diverses personnalités. Le ou les antagonistes étaient toujours centrés sur le patient.


    C’est différent pour le Patient zéro.


    L’acuité du regard, la cohérence du langage et le désir d’établir un dialogue concret constituaient des pistes prouvant une personnalité distincte sans attachement pour Justin. Par l’entremise du corps, Laurens s’adressait à une autre entité.


    « Personne » est un mot très vague pour désigner l’être ou la chose se cachant derrière l’enveloppe de chair qu’est Justin.


    — Pourquoi es-tu là ?


    Laurens avala sa salive et, encore une fois, sa gorge lui fit mal.


    — Les crimes des hommes restent impunis en ce monde. Je vois une désolation repoussée depuis des siècles et prête à répandre son apogée.


    Laurens n’eut pas envie de réduire ces assertions en dérision et l’intérêt fit place à l’émerveillement. Il voulait tant y croire, et cette conversation était tellement stimulante. Elle n’avait rien en commun avec les cas traités à l’institut. Le psychiatre n’avait pas à dresser un profil en démêlant les bribes incohérentes d’un langage décousu exposant confusément sa détresse.


    — Es-tu un messager ? demanda-t-il.


    — Plutôt un intervenant.


    — Qu’attends-tu de moi ? s’enquit Laurens d’une voix légèrement chevrotante.


    Il était effrayé par la réponse, mais avait besoin de savoir.


    — Tu es ma porte sur ce monde. Permets-moi d’y accéder, et nous en changerons le cours à jamais.


    Caïn parla à voix basse et Laurens se pencha pour entendre la suite.


    Dehors, l’hiver déposait ses flocons sur la ville avec douceur. Les jours se ressemblaient. Tout était à sa place et pourtant, quelque chose dans les coulisses du passé était prêt à envahir la scène du quotidien. Comme un sommeil abstrait, remontant à des générations, qui prendrait bientôt fin.
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    Été 1605


    La journée tirait à sa fin. Le crépuscule façonnait un horizon pourpre pour émerveiller tout observateur.


    Arrivé à son domicile, Adrien était toujours maussade et Gaël, l’ayant accompagné, évita de l’interroger sur les raisons de son mécontentement. Il hasarda un regard en direction de leur demeure dans l’espoir de détecter un signe de la présence de Flaure. Ce fut en vain.


    — Nous nous reverrons demain ? s’enquit Gaël.


    — Demain, répliqua Adrien sur un ton bourru avant de sortir en claquant fortement la porte.


    Gaël connaissait suffisamment Adrien pour ne pas s’offenser de ses sautes d’humeur passagères.


    Rebroussant chemin, il marcha durant quelques minutes lorsqu’une voix l’interpella.


    — Tu es pressé. Fuis-tu quelque chose ou as-tu simplement hâte de rentrer ?


    Gaël se retourna. Ne s’attendant pas à rencontrer Flaure, il s’efforça de cacher son étonnement.


    — Tu travailles avec mon père depuis des années et nous nous connaissons à peine, enchaîna la jeune femme.


    — Se connaître à peine évite les déceptions.


    Elle le rejoignit.


    — Ça te peinerait de me décevoir ?


    La question déconcerta Gaël et, en se réfugiant dans le silence, il exposa sa gêne.


    — Drôle de réplique. On dirait une enfant à la recherche d’attention.


    — Ne t’adresse pas à moi comme si j’étais une gamine, protesta-t-elle avec un large sourire pour atténuer l’aspect cassant de son propos. Je suis une grande personne.


    — J’avais remarqué, affirma-t-il dans un mélange de tendresse et de sérieux.


    Cette fois, ce fut au tour de Flaure d’être prise de court. Ses joues s’empourprèrent et les mots se bloquèrent dans sa gorge.


    Gaël ne chercha pas à s’enorgueillir de sa déconvenue. Il se détourna et s’affaira à lisser ses vêtements pour en déloger une poussière inexistante. Refusant de croire que la discussion tournait à la douce confrontation, la jeune femme adopta néanmoins une attitude défensive lorsqu’elle déclara :


    — En pensant à moi, quelle est la première chose qui te vient à l’esprit que tu n’oserais pas me dire ?


    — Quoi ?


    Cette conversation allait de surprise en surprise.


    — La question est claire. Il faut juste être attentif. Je répète : quelle est la première chose qui te vient à l’esprit que tu n’oserais pas me dire ?


    La réponse de Gaël se réduisit à un haussement d’épaules crispées. Se grattant la tête, il avait l’impression de se soumettre à une épreuve impossible à remporter. Après quelques secondes d’hésitation supplémentaires, il eut confirmation de son appréhension lorsque Flaure affirma :


    — Tu as hésité suffisamment longtemps pour me convaincre que tu as ce genre de pensées.


    Gaël ne prit pas ombrage et laissa à Flaure sa petite victoire.


    — Notre conversation… me semble plutôt… maladroite.


    Elle fut déçue par le choix du dernier mot. Gaël le perçut, car il s’empressa de se corriger.


    — Je voulais dire… marquée par la gêne.


    — Nous devrions nous parler plus souvent pour y remédier.


    — J’aimerais bien.


    La réponse spontanée de Gaël ravit la jeune femme. Elle était franche, n’ayant rien d’une formule de courtoisie fabriquée par la contrainte.


    Le ciel se couvrait. Les habitants de North Berwick étaient habitués aux caprices de la nature.


    Flaure et Gaël accélérèrent le pas. La jeune femme savait que son père ne l’avait pas invité pour un repas à leur domicile. C’était pour cette raison qu’elle voulait s’entretenir directement avec lui.


    Avec une considération moins sévère, leurs échanges n’étaient pas si malhabiles. Ils continuèrent à discuter et Flaure raccompagna Gaël jusque chez lui.


    — C’est mon arrêt, dit-il simplement en cognant à sa porte.


    — Tu t’attends à ce qu’on t’ouvre ?


    Il sourit.


    — Non, je…


    Il suspendit sa phrase. Flaure se mordilla la lèvre inférieure. Elle aurait tellement souhaité entendre le reste de sa phrase.


    — Merci Flaure. Ce moment en ta compagnie a été très agréable.


    — Vraiment ?


    Sa voix trahit un espoir qui lui déplut.


    — Pourquoi prétendre le contraire ?


    Il entra avant de lui permettre de répondre.


    Bouche bée, ne voulant pas paraître sotte, elle tourna vite les talons.


    Une giboulée l’accueillit et elle pressa le pas.


    Si son père était évasif sur un possible repas avec Gaël, Flaure avait au moins de beaux souvenirs pour patienter.


    * * *


    La pluie s’intensifia et Flaure fut trempée avant d’arriver. À l’intérieur, elle s’approcha de la fenêtre pour observer la petite tempête sévissant dehors. Poussant un ululement sinistre, le vent rasait les arbres pour arracher leurs feuilles. Elles virevoltaient dans les airs avant d’être rabattues sur le sol boueux.


    Grelottante, Flaure se frotta les mains pour réchauffer ses doigts.


    — Il t’arrive fréquemment de te faire prendre par la pluie ces derniers jours, remarqua Adrien.


    — C’est le problème avec les averses : elles s’annoncent rarement.


    — Quand les nuages sont gris, il faut s’y attendre.


    — Petit malin, répliqua-t-elle en s’esclaffant.


    Elle l’embrassa sur la joue.


    — Va vite te changer, sinon tu attraperas froid.


    Une logique trop pertinente pour prêter à l’argumentation. Flaure monta les escaliers conduisant à sa chambre pour mettre des vêtements secs.


    Adrien aimait la voir heureuse. Son rire était une cascade de velours.


    Seul dans la cuisine, il observa à son tour l’averse par la fenêtre. Depuis un mois, les jours de mauvais temps étaient de plus en plus fréquents.


    La mer agitée refusait de se purger de sa colère. Elle répétait les assauts sur la rive pour exprimer son mécontentement. Les jours ensoleillés constituaient un rival, un paysage à écarter et à colorer d’un gris morose.


    Adrien y voyait un sinistre présage. Il était inquiet pour Flaure. Une si belle lumière susciterait un jour ou l’autre la convoitise. Et l’envie n’était pas toujours animée de bonnes intentions.


    De son vivant, il protégerait sa fille. Il s’en était bien amendé jusqu’à maintenant avec maintes précautions.


    Une bougie brûlait sur la table. Elle tressaillit, menaça de s’éteindre. Il redoutait le jour où une autre forme de tempête emporterait sa fille. Le père n’était pas prêt à envisager cette éventualité ni ses conséquences. Il craignait l’avenir, persuadé que ses démarches n’avaient servi qu’à repousser un échéancier inévitable.


    Le passé n’oublie pas. Il refera surface et son déferlement vengeur sera sans lendemain.


    Triste, il approcha sa main de la flamme et sa chaleur ne fut d’aucun réconfort.
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    Devant cette portion de forêt massive cachant l’arbre mythique, le démon, extasié, discourait sans relâche.


    — La légende se révélera dans toute son horreur et sa beauté. L’ultime sorcière est la clé. Elle sera belle et effrayante. À la fois émule, égérie et aberration.


    Adelphe se lassa des palabres du démon. Il détenait les informations convoitées et le chassa sans prévenir.


    Yeux révulsés. Pupilles et iris blanchâtres. En quelques secondes, le quadragénaire reprenait la maîtrise de son corps.


    — Qu’est-ce que je fais ici ?


    — C’est une bonne question. Vous étiez dans une sorte de transe, de sommeil éveillé. Vous devriez rentrer pour vous reposer.


    Prêtant l’oreille comme si une personne s’adressait à lui en murmurant, le quadragénaire secoua la tête.


    — Je ne peux pas. Plus jamais.


    Visiblement, il avait retrouvé ses esprits. Jetant un regard inquisiteur à Adelphe, il fouilla le contenu de son sac pour s’assurer que rien ne manquait, puis il s’enfuit. Il connaissait la forêt, car il s’orienta sans hésitation.


    Rappelle-toi ce moment.


    C’était un propos inachevé, une parenthèse toujours ouverte. Qu’est-ce que Caïn avait voulu dire ? Qu’il pouvait mettre un terme à son existence ou que, de toute évidence, Adelphe aurait péri sans son intervention ? Au fil des ans, il s’était avéré inutile de le confronter sur cette ambiguïté. Caïn restait évasif et si Adelphe insistait, il livrait une réponse fabriquée pour le sécuriser.


    Depuis cette intervention, le démon était coopératif. Pire encore, il manifestait de l’empathie et de la compréhension face à la décision d’Adelphe d’intégrer les rangs du Vatican pour le châtier. Il comprenait la lourdeur de son don et était prêt à l’appuyer le jour venu. Faisant preuve de patience, il accordait tout le temps nécessaire à Adelphe pour qu’il se rende compte par lui-même qui incarnait les véritables monstres se cachant derrière le masque de la bienveillance.


    Adelphe fixa l’endroit désigné par Caïn.


    Il demeurait attentif pour percevoir des détails et des nuances exigeant un effort de concentration. À l’affût du mystère, il se laissa pénétrer par la moindre irrégularité. Puis, avant que l’exercice lui accorde un résultat satisfaisant, Adelphe entendit des cris.


    Poussant un profond soupir, il localisa la direction du tapage, toucha le bois de son arc pour se rassurer et se mit en marche.


    * * *


    Du haut d’une colline surplombant une clairière, Adelphe vit la scène générant les cris de détresse et les échanges houleux.


    Le quadragénaire possédé par Caïn était malmené par trois hommes visiblement mécontents. Assis en tailleur, encerclé par ces individus, il conservait les bras levés pour se protéger d’une possible attaque.


    Adelphe ne quitta pas la scène des yeux et patienta jusqu’à ce que l’un des membres du trio le remarque et le pointe du doigt à ses confrères.


    Comprenant qu’il contemplait le début d’une altercation sur le point de mal finir, le démonologue fut happé par un moment de consternation.


    Sur cette Terre, seuls le sommeil et la mort sont paisibles.


    Qu’importe où il regardait, il y avait toujours de la misère ou des conflits. La vie était si tranquille dans son village en Italie… avant l’apparition de Caïn.


    Au loin, Adelphe ne put saisir la nature exacte des propos acerbes et, maintenant qu’il était découvert, les trois hommes murmuraient entre eux, rendant impossible toute perception de dialogue.


    Pour connaître les raisons du litige, Adelphe descendit la colline. Il était accoutumé à susciter la surprise, et l’étonnement du trio ne l’ébranla point. Le démonologue était un paradoxe : un prêtre inspirait habituellement la confiance alors que lui incitait à la méfiance.


    Avec ses yeux minuscules nichés dans un visage olivâtre, le quadragénaire lui fit pitié. Sa santé était en déclin et la persécution dont il était victime ne l’aidait pas à se rétablir. Quelques minutes additionnelles de ce traitement, et sa panique le conduirait à l’hystérie.


    — L’un d’entre vous peut-il m’expliquer ce qui se passe, messieurs ?


    Sans consulter les autres, l’un des membres du trio, aux cheveux en bataille et au bouc poivre et sel, fit un pas vers Adelphe. Il s’appelait Baptiste.


    — Ce combat ne vous concerne pas.


    Le visage crispé, il s’exprimait d’une voix fade se voulant impérieuse.


    — Les prêtres sont préoccupés par toutes les injustices.


    Baptiste détailla longuement Adelphe, ne sachant si le qualificatif convenait à la profession.


    — Dites-moi pourquoi vous êtes déterminés à punir cet homme.


    Hésitant, Baptiste pesa la requête avant de lancer sur un ton accusateur :


    — C’est un voleur et la honte de notre village. Durant l’incendie provoqué par les sorcières et l’évacuation des paysans, il en a profité pour s’immiscer dans les demeures épargnées par le feu pour commettre son larcin.


    L’accusation inspira Baptiste à donner un coup de pied dans les côtes du malheureux, qui se recroquevilla en geignant.


    De son souvenir, avant d’invoquer Caïn dans le corps du quadragénaire, les objets étalés par terre étaient disparates et pouvaient appartenir à plusieurs personnes.


    — Advenant que cet homme soit coupable de ce dont vous l’accusez, vous semblez sur le point de lui administrer une solide raclée. Je crains que votre emportement dépasse la proportion du juste châtiment.


    — Laissez-nous nous occuper de ce problème.


    Le ton poli commençait à s’effacer et à laisser poindre l’agacement.


    L’un des acolytes leva un bras pour attirer l’attention d’Adelphe. Le pourtour de ses lèvres arborait de petites cicatrices résultant probablement d’une grave infection passée. Son prénom était Renoir.


    — Partez. Un prêtre ne doit pas voir la suite.


    Si tu avais vu ce que j’ai vu, tu t’arracherais les yeux et accueillerais ta mutilation d’aveugle comme un acte de charité.


    — Ou restez pour recueillir notre confession lorsque nous aurons terminé, offrit le troisième homme à la longue chevelure brune décoiffée répondant au nom d’Audoin.


    Il était détendu et indifférent à la présence du prêtre.


    Comprenant qu’il ne pourrait raisonner ces malfaiteurs, Adelphe lissa son aube et pointa du doigt le malheureux timoré au sol.


    — Permettez-moi de vous sauver du crime que vous vous apprêtez à commettre.


    Les trois hommes échangèrent des regards interdits pour exprimer leur désarroi.


    — Je suis sur le point d’engendrer des changements majeurs, poursuivit le démonologue. L’impact affectera tous les pécheurs et je devrai prioriser mon objectif sans délai. En revanche, si je ne peux m’interposer pour vous sauver de la pestilence à venir, je n’ai pas la sagesse pour manier ce fléau.


    Ne comprenant rien à ce boniment, Baptiste fut gagné par l’impatience.


    Hésitant à invoquer Caïn, Adelphe y renonça. Il était temps de vérifier son potentiel de combat au corps-à-corps.


    Sans attendre et sans avertissement, une fois à proximité de Baptiste, Adelphe lui décocha un direct au visage.


    Les deux autres se dressèrent, alertes et choqués par cette manœuvre inattendue. Le quadragénaire se mit à glapir, sachant que la situation ne pouvait que dégénérer.


    La mâchoire engourdie, Baptiste darda des yeux colériques sur le prêtre.


    — Partez tout de suite, et la punition n’aura pas à être plus sévère.


    — Je ne sais pas à quoi vous jouez, mon père, mais vous avez besoin d’être remis à votre place.


    Rapidement, Baptiste empoigna Adelphe par le collet.


    Au Vatican, en plus du tir à l’arc, son mentor lui avait appris quelques techniques de combat rapproché. Avec un bras en dessous et un au-dessus de ceux de Baptiste, le démonologue exerça une pression sous l’articulation des coudes. L’homme raidit le dos et écarquilla les yeux. La souffrance obnubila son plan d’attaque suffisamment longtemps pour permettre à Adelphe de prendre l’avantage. Un violent coup de genou dans le flanc droit brisa deux côtes à Baptiste. Le démonologue le relâcha et son adversaire fut vite sur le dos, se tordant de douleur.


    Aussitôt, Audoin chargea avec un gourdin. Adelphe esquiva facilement le coup. Audoin était petit et Adelphe fut favorisé par sa grandeur. À la seconde charge, il se déplaça sur la gauche et utilisa l’élan d’Audoin pour le jeter au sol. En tombant, il se cogna violemment l’épaule sur une pierre. Gémissant, il lâcha son arme et palpa sa blessure. Adelphe allait lui décocher un coup de pied à la gorge lorsque Renoir le plaqua par derrière. Après quelques pas, le démonologue retrouva vite son équilibre.


    — Vous n’auriez pas dû faire ça, lança Renoir.


    Même dans un échange d’hostilités, il conservait un ton sincère, empreint d’une réelle tristesse. Il n’allait pas retenir sa véhémence pour autant. Brandissant les poings, il s’élança et prit Adelphe de vitesse en l’atteignant à la mâchoire. S’il avait enchaîné, il aurait pris l’avantage, mais il perdit trop de temps à vérifier la gravité du coup porté.


    Le démonologue battit en retraite. Il enjamba Baptiste pour dresser un obstacle entre son adversaire et lui. L’autre bondit pour le rattraper et Adelphe capitula sur son erreur.


    Dans les airs, Renoir ne pouvait plus corriger sa trajectoire et Adelphe, étirant le bras horizontalement, le cueillit à la gorge avec l’intérieur du coude. La tête de Renoir resta immobile et son corps bascula vers l’avant. Il se retrouva sur le dos et son crâne percuta la hanche de Baptiste : il fut assommé.


    Entendant un bruit derrière, Adelphe se retourna pour voir Audoin foncer sur lui. L’affrontement s’était gravement envenimé et, au lieu d’un gourdin, il tenait une dague dont la lame pointait vers le cœur du démonologue.


    Tout se passa vite.


    Craignant de ne pouvoir esquiver l’attaque, Adelphe fit la dernière chose qu’il souhaitait : il invoqua Caïn.


    Audoin s’arrêta subitement alors que le démon prenait possession de lui. Une fois aux commandes, Caïn détailla la scène avec amusement.


    — Qu’as-tu encore fait ?


    Plutôt que de profiter de l’altercation pour fuir, le quadragénaire, cloué par la peur, fut incapable de se remettre debout. En voyant Audoin, il sut que quelque chose n’allait pas. Sans comprendre pleinement, il assistait à une manifestation du mal. Le visage décomposé, il tremblait de tous ses membres.


    — Fais une entaille superficielle dans chaque main, ordonna Adelphe.


    Caïn pencha la tête, intrigué.


    — Pourquoi emploies-tu le terme « superficielle » ?


    — Parce que si je n’insiste pas, tu causeras des blessures bien plus graves.


    Le sourire de Caïn cristallisa sa malice et prouva que le démonologue avait vu juste.


    Avec la lame de sa dague, il s’administra une large coupure dans chaque paume.


    — C’est tout ? demanda le démon d’une voix cajoleuse en lâchant l’arme et en levant ses mains ensanglantées.


    — C’est déjà trop.


    Caïn fut banni et durant la courte transition où Audoin revenait à lui, Adelphe l’assomma avec un violent coup de poing. Évanoui, il ne causerait plus de problèmes.


    Une odeur nauséabonde agressa les narines du démonologue. Il comprit que le quadragénaire venait d’uriner et de déféquer.


    Des oiseaux passèrent au-dessus de leur tête et piaulèrent comme pour se moquer de la souillure de l’homme.


    Le quadragénaire ne pouvait concevoir ou accepter ce dont il avait été témoin.


    — Emportez les objets, je n’en veux plus ! hurla-t-il en jetant son sac vers Adelphe. Prenez et partez !


    Le dernier mot fut prononcé sur un ton chargé de détresse. Il geignait et ses yeux bougeaient dans tous les sens.


    — Partez ! Vous êtes le diable !


    Adelphe lui décocha un regard noir. Par son expression de terreur, le quadragénaire affirmait ne pas être enclin à lui disputer la véracité de son affirmation.


    — Ces objets ne sont pas plus à moi qu’à toi. Si tu les as réellement volés, rends-les à leurs propriétaires. Fais-le dans un geste de bonté. Tes confrères et consœurs ont été suffisamment éprouvés avec la destruction de votre village.


    Pour toute réponse, le quadragénaire poussa un cri affolé. Inutile d’insister. Qu’il soit coupable ou non, l’intervention d’Adelphe lui avait évité une correction excessive.


    Baptiste continuait à gémir. Adelphe ferma les yeux pour se soustraire à cette scène.


    Une fois trouvé, le pouvoir de l’arbre mythique exposerait et condamnerait les pénitents par la pestilence. Plus de mensonges ou de sentences déloyales ; la parfaite équité.


    Adelphe ouvrit les yeux. Cette altercation derrière lui, il se dirigea vers North Berwick pour modifier l’avenir en espérant qu’aucune rencontre impromptue ne le forcerait à réagir.
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    Jacques Ier avait décidé de faire un exemple avec Théobald. La punition n’était pas fatale, mais pernicieuse.


    Les soldats regroupant les grands seigneurs de sa garde personnelle s’entassaient dans la salle du trône. Tous les hommes présents pouvaient être élevés au titre de capitaine en second. Le roi désirait jouer sur le levier de la honte. Les soldats connaissaient le manquement de Théobald et tous espéraient secrètement ce genre d’insuccès pour le remplacer. En même temps, Théobald avait vu juste : le monarque lui mettait la pression, mais il ne l’avait pas révoqué pour une seconde mobilisation et écarté des mesures à déployer. La preuve : lorsqu’il proposa une solution de remplacement et les effectifs nécessaires pour se donner l’avantage, Jacques Ier ne jugea pas nécessaire de contester ou de le rabrouer par pure formalité.


    Il a besoin de toi.


    L’ennemi était dangereux et le souverain n’allait pas se priver d’un bon élément aidant à son éradication. Tranquillement, Théobald s’enhardit en parlant. Personne ne l’interrompit, ce qui galvanisa son assurance. Cette fois, il traquerait les sorcières avec une compagnie plus importante.


    Une fois la stratégie pleinement exposée, les soldats tournèrent des regards en coin vers le monarque pour épier sa réaction. Plutôt que d’aggraver son mécontentement, le plan suggéré tempéra l’énervement de Jacques Ier. Il lui rappela néanmoins les conséquences d’un échec. Lorsque le roi lui demanda s’il connaissait la localisation des sorcières, Théobald fut heureux de lui répondre. En retournant au château, il avait croisé un déserteur qui, honteux d’avoir abandonné son capitaine en second, désirait s’amender de sa faute en rebroussant chemin. L’homme était à cheval et plutôt que de réquisitionner la bête pour éviter de marcher jusqu’à Édimbourg, Théobald avait offert au soldat une occasion d’effacer son manquement en le chargeant d’une mission.


    Il devrait surveiller les sorcières sans trahir sa présence et savoir où elles se dirigeaient, puis revenir au château pour lui transmettre l’information.


    Avant d’être convoqué par le roi, Théobald avait eu le soulagement de s’entretenir avec ce soldat alors qu’il venait de rentrer. Il lui avait confirmé que les deux femmes cheminaient dans une direction conduisant à un seul village : North Berwick.


    Le renseignement n’était pas garanti, mais une hypothèse fortement recommandée restait préférable à l’ignorance.


    Puis, Jacques Ier ordonna à Théobald de rassembler les forces nécessaires pour mener une attaque décisive et enrayer l’imprécation des sorcières. Le départ était immédiat.


    Lorsque Théobald prit congé, il fut extrêmement soulagé. Au moins, il avait échappé au déshonneur d’une mort par pendaison. Pour l’instant.


    La compagnie menée par le capitaine en second regrouperait plusieurs soldats ayant escorté Cyrielle au village incendié. Eux aussi devaient se racheter aux yeux du roi. Pourvu qu’ils soient mieux aguerris. Théobald avait besoin d’unités fiables et efficaces, et non de pions en déroute. Être témoin des exploits de ces femmes était effroyable et l’impact désarmant pouvait devenir permanent, tel un stigmate forgé dans la peur.


    Dans la cour intérieure, une nouvelle exécution se préparait. Deux femmes avaient été brûlées depuis la performance de Cyrielle. Le feu avait évolué comme prévu sans déviation paranormale. La foule réunie avait oublié les prouesses de la sorcière, réconfortée à l’idée que la sentence divine soit portée à terme sans interruption.


    Théobald était strict et intransigeant, mais bien qu’il ne l’admettrait jamais, assister à une mise à mort par le feu lui glaçait le sang. À travers les sanglots des condamnés émergeait la plus vibrante des tourmentes. Ensuite venait la pire des stérilités : celle de l’âme, celle où une personne abandonnait à tout jamais la vertu de la religion ou s’y accrochait dans ses derniers instants.


    Pour ne pas finir au bûcher, Théobald avait intérêt à réussir sa mission. Les prunelles sombres, l’air déterminé, il marcha en demandant à Dieu de ne pas l’abandonner.
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    Hiver 2015


    L’encre de la nuit colorait le ciel sans parvenir à noyer les étoiles scintillantes.


    Dans son atelier, Norah terminait la facture d’un jeune homme en veston-cravate pour une séance photo.


    Tout en conservant une contenance professionnelle, Norah était toujours moins patiente avec son dernier client de la journée. Et celui-là dit la pire chose pour l’enrager en déclarant :


    — Pour te remercier de ton excellent travail, je peux t’inviter au restaurant ?


    La proposition surannée en devenait affligeante. Elle détestait le genre de personne qui profitait d’une relation d’affaires pour tenter des rapprochements. Cet homme venait de rehausser l’aspect déshonnête du jeu en dévoilant clairement ses intentions juste avant de payer.


    Norah s’en doutait. Durant la séance photo, le regard du jeune homme était passé de poli à séducteur. Il l’observait en permanence et elle devait continuellement lui demander de détourner la tête pour les prises de biais.


    Avec le temps, Norah en était venue à adopter une attitude rébarbative très étudiée pour faire clairement comprendre son désintérêt à un candidat de la gent masculine un peu trop insistant.


    — Je ne suis pas intéressée.


    Son ton courtois jura avec la dureté des mots. Pour mieux l’ignorer, elle se hâta de terminer la facture.


    — Pas intéressée à quoi exactement ? Tu dois bien te nourrir à l’occasion ?


    La jeune femme ne put réprimer un soupir agacé. Elle n’avait pas envie de céder à un jeu stupide où cet homme mènerait la conversation.


    — Mon copain va bientôt arriver. Ça t’aide à saisir l’évidence de mon indifférence ?


    — Il vient pour des photos ?


    — Contrairement à mes clients, lui n’a pas besoin de rendez-vous.


    Elle parla en détachant distinctement chaque mot comme si elle s’adressait à un attardé.


    — Appelle-le et dis-lui à quel point tu as du succès avec tes « clients ».


    — Je ne considère pas une victoire qu’une personne comme toi me courtise.


    — Apprends à mieux me connaître et tu changeras d’avis.


    — C’est quoi, ton problème ? fustigea-t-elle.


    — Si tu t’énerves comme ça pour des riens avec ton copain, vous ne ferez pas long feu. Pourquoi ne pas considérer un plan de rechange ?


    Son air coquet fut insoutenable pour Norah. Il se perdit dans la contemplation du galbe de ses jambes, l’examinant avidement et sans gêne pour insister sur ses intentions.


    — Aucune subtilité à ce que je vois.


    — Non, mon plus grand talent est mon bon goût en matière de femmes.


    La remarque invitait à l’hilarité, mais Norah n’entendait pas à rire. Elle était fatiguée et ce genre de conversation risquait de s’étirer si, freinée par la politesse, elle donnait la moindre nuance d’encouragement à cet homme. Mieux valait opter pour une conduite abrupte et se montrer rustre pour faire comprendre le message.


    — Ce n’est pas un talent s’il rend certaines femmes mal à l’aise. Je te le confirme.


    La réplique inspira un sourire charmeur au jeune homme. Norah aurait bien aimé le gifler pour chasser sa suffisance.


    — Bon, ça suffit, dit-elle. Si tu pars maintenant, je t’oublierai rapidement. Si tu insistes à me faire perdre mon temps, je me souviendrai de toi pour de mauvaises raisons. Je risque même de m’attacher à toi pour te nuire, car c’est exactement ce que tu me fais en ce moment.


    Le jeune homme tressaillit et ne dit rien. Soudainement, elle dégageait une rage tempérée dont l’intimidation balaya sa confiance. Il n’insista pas, cette femme l’ayant convaincu de partir sur-le-champ. Il se leva lorsque Norah déclara :


    — Tu oublies quelque chose.


    Pantois, il ne sut quoi répondre.


    — Le paiement pour mon travail. J’utiliserai cet argent pour me payer un excellent repas avec mon amoureux.
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    Été 1605


    En marche vers North Berwick, Anya était préoccupée. Malgré un soleil éclatant et un temps clément, elle était glacée. La brise se voulait amicale, caressant timidement sa nuque pour inspirer un sentiment de douceur, mais Anya restait insensible.


    Elle repensait à sa précédente discussion avec Cyrielle et jugeait avoir donné son accord trop rapidement. Au village incendié, les hommes de Jacques Ier avaient capitulé parce qu’elle avait déchaîné feu et fumée contre eux, et non en scandant une utopie appelant à la paix. Elle respectait Cyrielle, mais plus elles progressaient vers leur but, plus ses idéaux et les moyens pour les obtenir se fragilisaient. Anya imaginait déjà la situation où Cyrielle rallierait la nouvelle recrue en prêchant le respect pour l’ennemi et une modération aux combats. Cette idée précise la mettait en colère.


    Après la libération de Cyrielle, Anya fut réceptive pour éviter une seconde querelle. Remettre les hommes sur le droit chemin revenait à fermer les yeux sur leurs crimes. Ruminant ses pensées depuis trop longtemps, elle revint à ses propres considérations et déclara :


    — Attends-toi au pire, avertit-elle sur un ton agressif.


    — Que veux-tu dire exactement ? demanda Cyrielle.


    — Les hommes méritent de souffrir.


    Cyrielle se retint de manifester la moindre réaction d’exaspération. Elle devait être tolérante envers sa protégée, et non déçue par elle.


    — Je croyais que cette conversation était derrière nous.


    — Le sera-t-elle jamais ? Les hommes te décevront, Cyrielle, et un jour tu auras à considérer mes avertissements.


    — J’ai toujours respecté tes opinions. Seulement, je ne veux pas affronter les forces de Jacques Ier d’un côté, et toi de l’autre.


    — C’est justement mon point : seras-tu prête à enfreindre tes principes si nécessaire ?


    — Je ne veux pas de bain de sang. Tu vois le mal partout.


    Le ton était accusateur et Cyrielle le regretta. Elle voulut aussitôt se reprendre.


    — À partir du moment où l’élève croit que l’enseignement est futile, où cela peut-il l’amener ?


    — Toi aussi, Cyrielle, tu as beaucoup à apprendre.


    Anya s’exprima d’une voix rauque pleine de ressentiment.


    — Ce n’est pas une confrontation.


    — Je sais et ne t’inquiète pas, je conserve ma rancœur pour notre véritable adversaire, se persuada Anya. Je veux seulement te mettre en garde : la tolérance finira par te coûter cher. Contrairement à toi, un roi ne montrera aucune indulgence pour conserver sa couronne.


    — Nous ne sommes pas notre ennemi et nous ne le deviendrons pas.


    — Nous ne pouvons pas empêcher le sang de couler.


    — Nous pouvons limiter les pertes. Les morts ne tirent pas de leçons…


    Anya balaya l’air d’un geste sec avec le bras.


    — … de leurs erreurs. Je sais.


    Dans l’art de la diplomatie, Cyrielle était très convaincante. La ferveur d’Anya retomba, l’aura magnanime de sa maîtresse parvint à dissiper la noirceur de son ressentiment.


    — Tu désires créer un monde meilleur et tu le feras, déclara Anya. Mais rien de significatif ne s’obtient sans de lourds sacrifices.


    Cyrielle lui massa amicalement l’épaule.


    — Quelque part, entre ton intransigeance et mon indulgence, nous trouverons l’équilibre menant au changement nécessaire. Je n’essaye pas de te prouver que tu as tort, mais considère d’autres sentiments que celui de la haine. De belles valeurs existent en ce monde et elles rendent la vie meilleure.


    Anya voulut parler, mais Cyrielle leva la main pour l’inviter à attendre.


    — Ne le fais pas pour moi, fais-le pour toi.


    Des mots ! Ce ne sont que des mots. Ils ne repousseront pas une épée ou un tir d’archer. Je suivrai tes consignes jusqu’à ce que le danger me force à réagir pour nous deux. Je ne te laisserai pas mourir, toi qui as un cœur si généreux, même si je dois le briser en te prouvant le contraire.


    — Je suis avec toi quoi qu’il advienne et j’ai exprimé mes réticences pour la dernière fois. Ne laissons pas un être comme Jacques Ier nous diviser. Nous imposerons la paix avec une force implacable, mais non destructrice.


    Cyrielle fut enchantée par cette démonstration de maturité.


    — Tu verras. Nous ne forcerons pas la paix : elle sera, un jour, acceptée de tous.


    Dans sa tête, Anya entendait des protestations et des cris réclamant justice pour les femmes envoyées au bûcher. Pour l’instant, elle s’accordait aux consignes de Cyrielle en se promettant de ne jamais oublier la duplicité de l’ennemi.


    Anya acquiesça.


    — Assez discuté, dit-elle. Trouvons notre consœur pour mettre un terme à la malédiction des sorcières une fois pour toutes.


    Ravie, Cyrielle fixa les fleurs colorées de primevères en songeant qu’une idée valable pouvait être porteuse d’un germe de renaissance. Elle reprit sa marche, avec un léger sourire atténuant son expression autoritaire. Or, en lui emboîtant le pas, Anya était de nouveau glacée.


    Tu verras, les hommes nous décevront.
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    Adelphe était préoccupé par la précédente altercation. Il avait été contraint, une nouvelle fois, de solliciter l’intervention du démon.


    N’y pense plus.


    Ce n’était pas aussi simple. Son combat entre le bien et le mal était plus général, couvrant la faute dans son essence. Goûter le fruit de l’arbre originel lui permettrait de répandre une règle proscrite depuis l’aube de la création.


    Tu auras besoin une fois de plus de Caïn.


    Bien qu’il refusait de l’admettre, à plus d’une occasion, le démon avait fait la différence entre la vie et la mort.


    La lumière du soleil n’arriva pas à chasser l’ombre sur le visage d’Adelphe.


    En mettant la main sur l’un des fruits défendus, serait-il prêt à faire face à toutes les implications ? Quoi qu’il advienne réellement, il ne pourrait plus faire marche arrière et l’histoire du monde ne serait plus étoffée par le mensonge, mais soumise à la dure réalité exposant les pécheurs.


    Si tu peux réaliser cette prophétie, tu dois le faire.


    Plutôt que de gouverner avec son libre arbitre, Adelphe deviendrait l’instrument suivant les commandements de ce mythe concrétisé. Des changements majeurs façonneraient une loi universelle dont le caractère sacré l’élèverait au titre de religion monothéiste.


    Plus tôt, en punissant le trio et en protégeant un voleur, Adelphe avait-il réellement été juste ? Exercer une sentence l’amenait-il à devenir un pénitent ? Le démonologue parvenait difficilement à faire abstraction de la violence dont il était témoin ou de celle qu’il commettait. Son intervention s’avérait personnelle et l’exposait aussi à un potentiel jugement divin.


    Il se revoyait tirer une flèche pour atteindre le Noir dans le dos.


    Un homme sans défense. Tu as blessé trois villageois avant qu’ils attaquent un supposé voleur. Tu les as punis sans qu’ils aient commis de crime. Un miroir entre fautes et fautifs.


    Adelphe se tapota le front. Si proche de son but, il refusait de se laisser distraire par ce genre de réflexions.


    Trouve l’arbre du péché originel et tu seras l’instrument, et non l’instigateur, d’un nouveau monde.


    Adelphe entendit un bruit derrière. Contre toute attente, le quadragénaire l’avait suivi.


    — Prenez mes affaires. Prenez-les.


    L’homme jeta son paquetage au loin de manière à garder une bonne distance si le démonologue décidait de le récupérer. En tombant, le sac s’ouvrit sur une série d’objets hétéroclites.


    — Qu’en ferais-je ?


    — Elles sont une offrande pour vous.


    Son affolement frôlait l’hystérie.


    — Si tu les as volées, retourne-les à leurs propriétaires, morigéna-t-il.


    — Faites-le pour moi, supplia le quadragénaire en tombant à genoux. Pour m’amender de ma faute.


    Gagné par l’impatience, Adelphe serra les poings.


    — Je ne veux pas provoquer la colère du diable. Vous êtes le DIABLE !


    C’en fut trop. Sur le coup de l’impulsion, le démonologue invoqua Caïn. Alors que le démon prenait possession du corps, il hurla :


    — Qui est le diable, maintenant ? Qui est le véritable diable ?


    Le visage rouge, il cria rageusement et porta une main à sa bouche. Adelphe perdait rarement son sang-froid.


    Au moment où Caïn parasitait le quadragénaire, les mots qu’il entendit furent « véritable diable ».


    Comprenant que le démonologue était surmené, Caïn ne chercha pas à le ragaillardir sur un ton railleur. Dans son état d’agitation, Adelphe risquait de l’expulser.


    — À force d’habiter ce corps, je commence à y être à l’aise… même s’il n’est pas en très grande forme.


    Caïn se rapprocha en contournant le paquetage.


    — Il me tarde de prendre possession d’une sorcière. Manier une arme exceptionnelle… pour te servir.


    Le regard acéré, Adelphe profita de ce retournement de situation pour interroger le démon.


    — Pour parvenir à te libérer de mon emprise, renchérit-il.


    — Je ne désire pas m’élever contre toi. Je cherche à mieux affirmer mon existence pour en redéfinir les limites. Lorsque je maîtriserai une sorcière, nous aurons tous les deux ce que nous voulons.


    — Tu joues la carte de la sympathie pour mieux parfaire ta rébellion latente.


    Toujours en colère, le démonologue s’exprimait sur un ton incisif. Conservant son calme, Caïn était déterminé à convaincre Adelphe de son indiscutable loyauté, malgré une ambition excessive.


    — Pourquoi ne pas me faire confiance ? Je t’ai toujours offert ma servitude depuis l’aube de notre rencontre. Je t’ai permis de te rendre utile au Vatican et je t’ai éclairé dans l’hypocrisie de la chrétienté. Ne suis-je pas digne de ta reconnaissance ?


    Le ton était insistant.


    Malgré la logique du pacte, Adelphe redoutait la révolte de Caïn s’il possédait une sorcière. Il était impératif pour le démonologue de trouver l’arbre. Devrait-il s’y prendre autrement ?


    Toutes les femmes investies par Caïn étaient vulgaires et extrêmement provocatrices dans l’étalage de leur sexualité. C’était ce qui s’était produit chaque fois, au Vatican, lorsqu’Adelphe avait dû questionner des traîtresses pour livrer leurs secrets. Ils les revoyaient se toucher hargneusement l’entre-jambes en proférant des obscénités lorsqu’elles n’étaient pas entravées de liens.


    — Pourquoi es-tu là Caïn ?


    — Pour que tu ne sois pas seul à affronter les « démons » en ce monde, railla-t-il.


    — Et si je te demandais de partir, tu le ferais ?


    — C’est toi qui continues à m’invoquer. Je ne peux m’incarner sans toi.


    — Je n’ai jamais voulu de toi à mes côtés.


    — Pourtant, il n’y avait personne d’autre lorsque tu en as eu le plus besoin.


    Rappelle-toi ce moment.


    — Je te le demande à nouveau, poursuivit Caïn. Ne suis-je pas digne de ta reconnaisance ?


    Adelphe se tut pour réprimer sa hargne.


    — Ton silence revient à une négation. Au moins, il est honnête. N’empêche que je mérite ta gratitude.


    — Ton dévouement ne m’a jamais appris à réellement te connaître, Caïn. La démonologie représente la croyance rattachée aux démons et leur classification, mais tu as toujours été évasif sur la position que tu occupes dans cette hiérarchie.


    — Je suis une entité unique. Mon allégeance t’appartient, car je ne saurais exister autrement que par ton entremise. Ainsi, ton pouvoir sur un démon est presque divin.


    Je te parle de classification et tu articules ta réponse sur l’allégeance ?


    Fidèle à ses habitudes, Caïn déviait le sujet en vantant sa loyauté.


    Il joue avec toi. Serait-ce de la folie de lui permettre de gouverner une sorcière ?


    Le regard de Caïn se perdit dans la contemplation de l’horizon.


    — Je suis à la fois présent en chacun et nulle part, enchaîna-t-il. Les hommes ont tendance à croire que celui qui s’éloigne de Dieu commet le mal. Un ange devient-il un démon parce qu’il a eu l’audace de ne pas se rallier à la plus haute autorité du ciel ? Je suis ton complice et ton serviteur. Pourtant, si être près de toi veut dire être loin de Dieu, est-ce qu’une action posée pour élever la gloire du Tout-Puissant fait de toi un pénitent rebelle usant du malin pour défendre ses propres convictions bienveillantes ?


    Cette charade grandiloquente sublimait les notions du bien et du mal et de ceux qui en définissaient les limites.


    — J’ai une autre question à esquiver pour toi, lança Adelphe.


    Le démonologue patienta pour constater l’effet de sa remarque. Caïn se contentait de le dévisager avec sincérité.


    — Maîtriser la pestilence, ça veut dire quoi exactement ?


    — Qui sait ? Pourquoi ne pas le découvrir ? Toutes les légendes ont un fond de vérité et celle-ci n’a pas été suffisamment déformée pour en devenir une base fallacieuse. Elle est digne d’intérêt. Surtout en ce qui te concerne. N’est-ce pas ?


    Créer une authentique religion monothéiste et exposer les coupables du monde : après tant de déceptions, Adelphe était attiré par une rédemption pouvant s’étendre à l’échelle du globe.


    Dans le passé, il aurait dû obliger Caïn à répondre à toutes ces questions. Il avait besoin d’être à bout de nerfs pour le confronter de nouveau sur ces sujets.


    Adelphe en avait assez. Caïn lui promettait une ultime victoire, mais le démonologue désirait se contenter d’une plus petite aujourd’hui ; une réussite personnelle.


    À cette idée, un large sourire irradia son visage morne. Frangé de la lumière du jour, Adelphe avait retrouvé son calme.


    Il bannit le démon et prit un air avenant. Qu’importe les réactions du quadragénaire, il serait à son écoute, comme un prêtre recueillant la confession d’un pécheur.
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    Hiver 2015


    Dehors, la nuit opaque noyait l’éclat des étoiles.


    L’un des moments de détente préférés de Norah consistait à se rendre chaque mercredi en début de soirée à la piscine Quintal, située au 1550, rue Dufresne, à l’angle de Maisonneuve Est. Toutefois, dernièrement, elle devait composer avec la présence d’une ex-petite amie de Daan se prénommant Jade.


    Trois semaines plus tôt, les amoureux l’avaient croisée par hasard dans un centre commercial. Après une longue étreinte avec Daan, Jade avait pris de ses nouvelles en ignorant complètement la présence de Norah. Avant de se séparer, Jade avait donné de longs baisers accentués sur les joues de Daan et une dernière étreinte où elle semblait déterminée à le priver d’oxygène. Après son départ, les amoureux avaient tourné cette rencontre à la blague et n’en avaient plus parlé.


    Norah avait oublié Jade. Seulement, le mercredi suivant, elle l’avait croisée dans le vestiaire à la piscine. Elle avait feint de ne pas la reconnaître et Norah avait dû lui rappeler qu’elle était la petite amie de Daan pour l’entendre débiter des excuses factices. Elle avait été hautaine et, avec finesse, avait mentionné qu’elle avait largué Daan dans le passé. Norah ne comprenait pas les raisons de ce comportement compétitif.


    Elle ignorait comment Jade avait appris qu’elle se rendait chaque semaine à la piscine. Elle préféra ne pas y penser et ne pas en parler à Daan. Toutefois, Jade y était encore aujourd’hui. L’un des petits plaisirs de Norah était maintenant entaché par la compagnie de cette ex désagréable.


    Norah aimait faire quelques longueurs pour tonifier ses muscles, et garder la tête sous l’eau. L’effet d’apesanteur atténué la détendait, comme la douce pression que l’eau exerçait en restreignant ses mouvements sans les interdire.


    Depuis l’accident de voiture dont elle avait été témoin, elle n’avait plus les idées claires. Comment qualifier un événement aussi incroyable ? Comment aborder le sujet en évitant des regards sceptiques et des jugements sévères ? Elle en parlerait plus tard à sa tante et à Daan, mais pas tout de suite. Elle avait besoin de prendre du recul, et la piscine était l’endroit idéal pour y parvenir. Sauf que ses pensées revenaient sans cesse à Jade, et Norah était incapable d’en faire abstraction.


    Blonde, grande, formes voluptueuses : Jade savait mettre ses atouts en valeur. Elle passait plus de temps à l’extérieur de la piscine que dans l’eau, se pavanant sur le rebord en tirant sur son maillot pour serrer le tissu sur ses fesses rondes.


    Elle entortillait continuellement un doigt dans sa chevelure dorée. La tête inclinée, elle se donnait des airs coquets en se mordillant la lèvre inférieure. Cependant, ses yeux inquisiteurs détonnaient sur l’image candidement innocente qu’elle adoptait. Ses iris brillaient de méchanceté et elle détaillait les hommes avec insistance pour les intimider.


    Lorsqu’elle descendait dans l’eau, elle y restait peu longtemps. En ressortant, elle gagnait sa serviette et entamait un numéro qui aurait fait rougir une effeuilleuse ; la manière dont elle s’essuyait était aussi une invitation à la provocation. Elle se frottait tranquillement les jambes en retroussant son postérieur. Ensuite, la serviette dans le dos, elle la glissait de gauche à droite en bougeant son bassin telle une skieuse descendant une piste en slalom.


    C’était proche de l’indécence considérant que des parents venaient avec leurs jeunes enfants.


    Les deux femmes se parlaient à peine du côté de la piscine, mais immanquablement, dès que Norah regagnait le vestiaire, l’agace ne tardait pas à la rejoindre. Et que Norah s’active rapidement ou prenne son temps, Jade sortait toujours en même temps qu’elle. S’ensuivait une courte discussion que la jeune femme aurait préféré éviter.


    Elle songea à revoir son horaire pour venir un autre jour. Toutefois, procéder à ce changement équivalait à céder à une forme d’intimidation. Norah ne voulait pas que Jade puisse s’enorgueillir de cette petite victoire. Le mercredi lui convenait et elle se dit que l’agace finirait par se lasser de ce petit jeu mesquin. Malheureusement, ce ne fut pas pour cette fois, car Jade l’interpella dès qu’elle mit un pied à l’extérieur.


    — Ça se passe bien avec Daan ? s’enquit Jade en déposant son sac entre elle et Norah.


    Elle adopta une expression aimable pour l’inviter à se confier, mais son sourire charmeur énonçait la ruse.


    — Je n’ai pas à me plaindre.


    Leur souffle se cristallisait en vapeur blanche. Les vitres des voitures garées se couvraient de givre.


    — Ça viendra. Tu as du feu ?


    La cigarette coincée entre l’index et le majeur, elle la tendit vers Norah comme pour la lui offrir.


    — Je ne fume pas.


    — C’est vrai, dit-elle en feignant la certitude. Tu me l’avais dit lorsque tu étais avec Daan et que nous nous sommes croisés au centre commercial. Oui ? Non ? Peu importe.


    Peu importe, en effet, pensa Norah, qui ne gardait pas le souvenir de ce propos.


    Jade coinça la cigarette entre ses lèvres pulpeuses et fouilla dans son sac à main en cuir pour en sortir un briquet noir et argenté. Elle tira sur le filtre et expira une traînée de fumée près du visage de Norah.


    — Moi, j’adore fumer, c’est une bonne façon de se détendre après avoir dépensé beaucoup d’énergie dans une journée.


    Voyant une occasion pour la narguer, Norah lança :


    — En t’observant, je ne dirais pas que tu as dépensé beaucoup d’énergie.


    Après une longue bouffée, Jade rejeta la fumée de côté avec la même habile précision mesquine. Elle prit son temps avant de répondre, comme si Norah n’était pas là.


    — Ma grande dépense d’énergie n’a pas été à la piscine. Elle est à venir. Mon copain vient me chercher et dès que nous rentrerons, nous testerons les ressorts du lit avec de longs ébats intenses. Mon sport préféré.


    Norah souffla sur ses doigts gourds pour les réchauffer. Voyant une autre chance pour piquer l’agace, elle hasarda :


    — Je croyais que les fumeurs préféraient leur cigarette après avoir fait l’amour ?


    — Pas avec mon copain. Nous sommes complètement épuisés lorsque nous avons terminé. La cigarette suit plus tard. Tu le saurais si tu essayais.


    — Je n’aime pas fumer.


    — Je parlais de baiser intensément.


    Le ton sec surprit Norah. Les joues empourprées, elle voulut répliquer, mais les mots lui manquèrent. Son silence avait des allures de défaite et elle ne parvint pas à formuler une réplique convenable.


    Ce petit jeu commençait à sérieusement l’irriter. Elle se sentit envahie par un froid aucunement attribuable à la température. Quelque chose se brisa en elle ou, plutôt, venait de s’ouvrir.


    D’abord, elle fut assaillie par des images indistinctes, une réminiscence de l’accident automobile, puis elle fixa la cigarette. Elle vit le tison devenir une flamme ardente une fois que l’agace aurait tiré sur le filtre. La vision, nette et précise, choqua Norah. Le feu prenait vie et, doté d’intentions, mordait les chairs de Jade. Défigurée, elle se couvrait le visage avec les mains en hurlant.


    Jade porta la cigarette à sa bouche.


    Norah eut l’impression que le temps se fragmentait pour altérer son décompte. Autant qu’elle détestait l’ex de Daan, elle ne voulait pas être responsable de lui affliger une telle horreur.


    L’image persistait, refusant de se laisser atténuer par l’indignation de Norah.


    — Tu es distraite, railla Jade. Sois honnête, penses-tu davantage à mon copain qu’au tien en ce moment ?


    Ne me pousse pas à bout. Ne te rends-tu pas compte de ton imprudence ?


    Norah voyait la cigarette s’embraser, les flammes jaillissant dans tous les sens pour devenir une boule de feu consumant la figure de Jade.


    — Le rouge te va si bien, releva la garce en pointant les joues rouges de la jeune femme. Tu veux partager les pensées coupables qui mijotent dans ta tête ?


    Arrête de souffler sur les braises, idiote. Tu finiras…


    Norah devait partir avant de commettre l’irréparable. Soudain, les yeux de Jade s’écarquillèrent et elle pointa par-dessus l’épaule de la jeune femme.


    — Je dois y aller. Il est l’heure de pratiquer l’activité que je préfère.


    Sans se retourner, Norah devina que le petit ami de Jade arrivait. L’agace jeta sa cigarette sans l’éteindre et ramassa son sac contenant ses affaires.


    — Nous nous reparlerons, dit-elle sans franchise.


    Elle s’élança en frôlant l’épaule de Norah, qui fit volte-face pour apercevoir Jade embrasser son compagnon à bouche que veux-tu sans un regard ou un dernier salut dans sa direction : une façon de lui signaler qu’elle accordait peu de considération à leur conversation. Ils partirent dans une voiture sport qui poussa un vrombissement de moteur assourdissant.


    Norah se massait les épaules pour se réchauffer. Le foyer, l’accident de voiture et la cigarette prête à s’embraser : des événements connectés au même mystère.


    Que se passe-t-il à la fin ? Suis-je folle ou déraisonnable de croire que j’influence l’élément du feu ?


    Confuse et apeurée, Norah décida de rentrer en ne sachant pas ce qu’elle raconterait à Daan s’il remarquait son trouble.
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    Chez Justin, Laurens essayait d’appréhender le phénomène inhabituel auquel il était confronté. Justin et Jarne ignoraient la présence de Caïn alors que lui était conscient de leur existence.


    Ironiquement, le trouble dissociatif de l’identité était rare et le plus grand nombre de cas recensés était aux États-Unis.


    Réclamation d’assurance, 15 minutes de gloire : les Américains aiment autant l’argent que le sensationnalisme.


    Un long silence perdurait dans l’appartement miteux de Justin. Il était détendu, et son regard vitreux s’était estompé et affichait toujours une étincelle de lucidité.


    Prenant une grande respiration, le psychiatre se lança :


    — Suis-je en compagnie de Justin ? hasarda-t-il.


    Même si Justin n’avait pas le talent pour façonner une telle ruse, Laurens cherchait à percer l’authenticité de la nouvelle personnalité.


    — Lorsque tu m’invoques, je répondrai toujours au nom de Caïn.


    — Pourrais-tu t’incarner dans un autre corps ?


    — Oui, par ton entremise. Mais celui-ci convient. Si tu commences à me faire apparaître dans différentes personnes, cela risque d’attirer inutilement l’attention. L’important est que nous puissions enfin nous rencontrer.


    Laurens soupira de soulagement. Sa thérapie pouvait enfin commencer.


    Caïn se cambra et fit craquer ses jointures. Selon son souvenir, Laurens n’avait jamais observé Justin faire ce geste.


    — Je te sens hésitant, fit remarquer Caïn.


    Il inclina la tête et plissa les yeux pour étudier les réactions du psychiatre.


    — Je suis un homme dont la profession se définit par l’observation. Je ne peux m’empêcher de penser que des sous-entendus m’échappent. Ton… émergence soulève beaucoup de questions et bouleverse plusieurs de mes convictions. Je redoute des nuances cachées conduisant à une trahison.


    — De quoi pourrais-tu avoir peur ? Je ne peux me manifester et exister sans ton consentement. Tu as tous les pouvoirs sur moi.


    Laurens réfléchit. Les réponses étaient trop parfaites et elles incitaient à la prudence. Mais il ne se priverait pas pour autant de cet entretien.


    — Es-tu convaincu de mon honnêteté ?


    Le regard affûté, Caïn conservait une expression courtoise.


    — C’est un peu tôt pour me prononcer. Tout est tellement… surprenant.


    Laurens repensa à toutes ces séances à l’Institut Philippe-Pinel avec Justin. Il était passé d’un cas unique à une énigme captivante.


    — Comment te définirais-tu ? demanda le psychiatre.


    — Je ne comprends pas, affirma-t-il sur un ton amusé.


    — Si je suis un homme, comment te définirais-tu ?


    — Je suis une aberration. Un rouage reliant l’humain et le divin.


    — Qui d’autre en ce monde n’est pas à sa place ?


    — C’est d’ailleurs de ce sujet que je veux te parler. Il existe des femmes exceptionnelles qui arrivent à modeler le feu à leur guise. Vous utilisez encore le terme « sorcière » pour les définir.


    Laurens eut un choc. L’accident de voiture lui revint dans les moindres détails. Une sensation de vertige l’assaillit.


    — Je…


    Il avait la voix éraillée et il s’éclaircit la gorge avant de poursuivre.


    — Je t’écoute. Dis-m’en davantage.


    — Ces femmes appartiennent à des lignées et leurs facultés se transmettent de génération en génération. Parfois, il reste latent et n’apparaît pas, mais ce gène exceptionnel et très rare a toujours existé.


    Absorbé par son propre discours, Caïn ricana.


    — Il y en a une dans cette ville. Son pouvoir est, disons, prometteur. Elle est tout près. Mes capacités de perception restent néanmoins limitées. J’arrive à la percevoir sans toutefois la localiser avec précision.


    — Comment est-ce possible ? balbutia le psychiatre.


    — Destin ou coïncidence : les qualificatifs sont nombreux et ne manquent pas pour rationaliser l’inexplicable. Je suis une aberration et les sorcières le sont également : nous sommes voués à nous croiser.


    Caïn se composa une expression sérieuse pour fixer le psychiatre.


    — Tu dois me permettre de la posséder pour plonger dans ses souvenirs. Pas uniquement les siens, mais ceux de sa filiation. Ce savoir pourra nous conduire au plus grand secret de l’histoire. Une connaissance remontant aux origines du monde.


    Laurens se cramponna à l’accoudoir du divan comme un matelot le ferait à un bastingage pour affronter la houle tourmentant son bateau.


    Il attendit pour se calmer et assimiler le tumulte de ces nombreuses affirmations.


    Si elles provenaient de n’importe qui d’autre, Laurens ne se donnerait même pas la peine de réfléchir à la pertinence de telles élucubrations. Il en était tout autrement venant du Patient zéro. Caïn était la preuve effaçant les doutes, la lumière exposant des vérités inconnues.


    Le psychiatre se tapota le menton. Il n’éprouvait pas le désir de rejeter les dires du patient. Il allait mieux que jamais, et revenir à sa précédente vie de perpétuelles frustrations le terrifiait. Sa vie professionnelle et sa vie personnelle étaient si décevantes.


    Je suis et reste un homme logique. Ce qu’on m’expose n’est pas un ramassis d’absurdités et de chimères.


    — Très bien. Tu m’as convaincu de l’idée que le merveilleux existe. Maintenant, j’ai besoin de le découvrir.


    Sur les lèvres de Caïn se peignit un large sourire de satisfaction. Une autre nouvelle expression de Justin jamais offerte dans le passé.


    — Dis-m’en plus, bredouilla-t-il.


    — Une autre fois, proposa Caïn. Nous devrions clore cette séance pour aujourd’hui et te permettre de prendre du recul par rapport à cette conversation.


    — D’accord. Mais avant, réponds à ceci : Pourquoi moi ? Pourquoi es-tu ici, dans cette ville, à cette époque ?


    — Toi et moi avons une histoire inachevée à parfaire. Les premières lignes ont été écrites il y a très longtemps et il est l’heure de rédiger son dénouement.
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    Été 1605


    (Dernier interrogatoire d’Adelphe au Vatican)


    Dans les appartements les plus clandestins du Vatican offrant une totale discrétion, Adelphe questionnait les personnes suspectées d’œuvrer contre les intérêts de la chrétienté.


    Le cercle des initiés connaissant le secret du démonologue était très limité. À l’époque, Clément VIII avait été très clair : révéler la nature réelle d’Adelphe reviendrait à une mort aux sévices sans précédent. La majorité des hommes de confiance du pape étaient superstitieux et les menaces les avaient gardés disciplinés.


    L’obéissance née de la peur restait efficiente.


    Ainsi, Adelphe était confiné à des quartiers restreints, et ses faits et gestes étaient continuellement épiés.


    Son talent prodigieux s’était avéré très utile pour sonder des prisonniers accusés de traîtrise. En prenant la maîtrise de leur corps, Caïn fouillait leur esprit et soutirait de réelles confidences. L’usage de supplices physiques n’était plus nécessaire et la capacité de taire la vérité leur était dérobée.


    La veille encore, Adelphe avait interrogé un trentenaire accusé de mener un complot pour assassiner le pape.


    Le malheureux était attaché. À ses côtés se trouvait un dispositif de torture nommé l’estrapade. La méthode, simple et efficace, consistait à lier les mains de la victime dans le dos et à l’élever de manière à la suspendre. Un lourd poids muni d’une chaîne avec des entraves pour les chevilles trônait près du prisonnier. Elle était utilisée pour augmenter la charge du corps et assurer la dislocation des épaules.


    Parfois, exposer ce dispositif parvenait à délier la langue des plus téméraires et à arracher une confession. Sinon, la torture venait à bout de l’entêtement bravache des plus obstinés. En respectant les étapes, tout était une question de temps.


    Depuis qu’Adelphe servait le Vatican, le dispositif était employé dans un but théâtral pour effrayer la victime. D’autres fois, la seule présence du démonologue suffisait à obtenir des aveux. Ensuite, il invoquait Caïn pour s’assurer de la véracité des propos précédemment recueillis. Cela permettait de valider si le traître était un menteur ou non.


    Avec Adelphe, la procédure s’était raffinée, ou du moins elle dérogeait aux pratiques passant de l’intimidation à la souffrance. En invoquant Caïn, il n’existait plus de mystères. Tout ce qui se cachait était révélé au grand jour sans nécessiter la moindre effusion d’hémoglobine.


    Ayant fait la paix depuis longtemps avec le fait de voir des infortunés se faire exécuter, il savait leur châtiment inévitable avec ou sans son intervention. Il puisait un maigre réconfort dans l’idée de leur éviter d’innombrables souffrances pour recueillir leur confession avec la complicité du démon.


    En intégrant le Vatican, Adelphe cherchait l’absolution. Il en avait été décidé autrement. Le mal l’habitant était beaucoup trop gigantesque pour être écarté. On lui avait fait croire qu’en servant l’église, il se rapprocherait de Dieu.


    Adelphe avait cru qu’une vie de dévotion lui vaudrait un pardon divin. Cependant, au fil des interrogatoires, il avait érigé ses propres questions. Sa vie ne serait-elle pas à jamais entachée par une complicité avec l’entité se dénommant Caïn ? Cette souillure impardonnable sur Terre lui vaudrait-elle réellement la miséricorde dans l’au-delà ? Adelphe ne pouvait rester passif au salut de sa propre âme. Seulement, si la chrétienté le réduisait à un instrument pour sécuriser son règne et que Caïn était le visage du mal faisant de lui son culte d’adoration, quelles étaient ses options ?


    Désemparé, le démonologue n’avait personne vers qui se tourner. Son pire ennemi était une arme dont le Vatican encourageait l’utilisation plutôt que l’éradication. Adelphe ne savait plus quoi espérer, se fondant de plus en plus dans le rôle qui lui avait été assigné. Il oubliait son village en Italie et sa famille et, avec un peu de chance, Dieu en ferait autant avec lui à l’heure de son trépas. Dès lors, il était devenu plus facile à manipuler par l’Église. La volonté du Vatican surclassait la sienne. Jusqu’à ce que survienne le jour qui avait tout changé.


    — Mes prières me protégeront ! éructa un homme en haillons dans la salle étriquée où Adelphe menait ses fonctions.


    Le démonologue était bien placé pour savoir que cela était faux.


    Le prisonnier, dans la cinquantaine, était aussi accusé d’orchestrer un attentat contre le pape. Les seules dents qui lui restaient étaient cariées et le duvet de sa barbe blanche était traversé de petites cicatrices.


    Ficelé à une chaise, les bras sur une table, il avait les pouces fichés dans une poucette : un petit appareil en métal servant à compresser les doigts pour entraîner de vives douleurs. C’était un objet très efficace pour collecter des aveux, et prisé durant les procès de sorcellerie. Les pouces étaient bloqués dans un étau, comprimé à l’aide d’une vis, le tout, cadenassé.


    L’homme restait stoïque, la peur n’ayant pas encore brisé son moral.


    — Vous êtes accusé de complot visant à la vie du pape. Voulez-vous avouer votre crime ?


    Un garde pontifical observait la scène. Il avait vu Adelphe œuvrer à plusieurs occasions et se gardait de tout commentaire.


    Ensuite, le démonologue invoqua Caïn dans le corps du prisonnier. S’ensuivit un curieux revirement.


    — Adelphe, tu dois entendre ce qui réside dans la tête de celui-là.


    Caïn l’appelait très rarement par son prénom.


    — Tu aimeras les secrets de cet homme, poursuivit-il. Ils sont pour toi.


    Alors que le détenu était possédé par l’entité, son identité était totalement révoquée.


    L’amusement de Caïn fut momentanément suspendu et son regard dévia sur le garde qui eut un léger, mais discernable, mouvement de recul en devenant le centre d’intérêt du démon.


    — Nous devrions avoir un entretien privé. Comme il est difficile pour moi de me mouvoir, tu devrais peut-être inviter notre ami à dormir.


    Adelphe comprit l’allusion, mais il ne voyait pas en quoi elle était nécessaire. Que pouvait être la nature d’une confession exigeant le retrait d’un garde du Vatican ?


    — À quoi joues-tu ?


    — Crois-moi, ce n’est pas un jeu. C’est quelque chose qui concerne les toutes premières règles. Celles qui ont tout changé et qui peuvent tout redéfinir. L’origine, le commencement.


    Adelphe fut intrigué. Ce langage sibyllin lui échappait et Caïn ne l’avait jamais employé auparavant.


    — Je t’écoute, dit-il.


    — As-tu déjà oublié ? Nous devons être seuls et nous ne le sommes pas.


    Caïn tourna des yeux inquisiteurs vers le cerbère pontifical, les lèvres barrées d’un sourire narquois.


    — Qu’insinue-t-il ? questionna le garde.


    Ces sous-entendus inquiétants l’amenèrent à rompre son mutisme.


    — Si c’est une ruse ou un numéro de comédie sans importance, je vais…


    — Ce n’est pas une ruse, affirma-t-il en soutenant le regard d’Adelphe.


    La voix était un coup de tonnerre, une vibration défiant l’encombre de la moindre hésitation.


    Adelphe fut convaincu : Caïn détenait des informations pertinentes susceptibles de l’intéresser.


    — D’accord, acquiesça-t-il en baissant les yeux.


    — D’accord quoi ? renchérit le garde sur un ton exigeant une réponse.


    — J’imagine que tu refuseras de sortir si je te le demande ? s’enquit Adelphe.


    Prenant ombrage, le garde accueillit la question comme une insulte.


    — Tu sais très bien que c’est contre la procédure. Il est interdit de…


    Adelphe lui balança un coup de poing au ventre. L’homme se plia en deux et il l’acheva en enchaînant avec une frappe derrière la tête. Le garde s’effondra, immobile.


    Le visage opalin, le démon exhiba ses dents cariées en souriant.


    — Tu as intérêt à te rendre intéressant, grogna Adelphe.


    — Ne t’inquiète pas. Je suis toujours là pour te donner un « coup de pouce ».


    Hilare, Caïn se débattit avec la poucette.


    — Que feras-tu à son réveil ? demanda-t-il en pointant le garde de la tête.


    — Je lui dirai de se taire. S’il refuse, je t’enverrai dans son corps et tu me révéleras ses secrets les plus privés. Ce chantage devrait garantir sa coopération.


    Adelphe avait frappé à des endroits ne laissant aucune marque visible pour éviter de soulever des questions.


    — Je t’écoute, déclara-t-il sur un ton quasi réprobateur.


    Caïn relata pendant une quinzaine de minutes l’histoire de l’arbre mythique et des fruits défendus. Lorsqu’il eut terminé, Adelphe n’eut aucune réaction et il préféra réfléchir avant de livrer ses commentaires. Il mit en lumière un fait problématique.


    — Tu proposes de partir à la recherche de cet arbre ? Il y a juste un inconvénient : même si je n’ai pas de chaînes, je suis également un prisonnier ici. Le Vatican ne me laissera jamais partir.


    * * *


    Ironiquement, ce jour-là, le pape Paul V, récemment canonisé, prit une décision concernant l’avenir du démonologue.


    Bien qu’il reconnaissait l’utilité d’Adelphe, s’acoquiner avec un être semblable était un marché lui déplaisant.


    Cet homme n’avait pas sa place dans une institution comme celle du Vatican. Aux yeux de Dieu, son assistance serait-elle glorifiée ou condamnée ? Le pape redoutait la deuxième option et sa résolution était irrévocable : Adelphe devait être écarté de la Cité.


    Mais il pouvait encore être utile. Le phénomène des sorcières troublait Paul V et quoi de mieux que d’envoyer un monstre pour en affronter d’autres ? Mieux encore, le Vatican nierait toute implication advenant qu’il soit démasqué et jugé par une plèbe en colère voyant en lui le mal que sa mission prédestinait à combattre. Adelphe ne serait jamais plus grand que ceux qu’il servait.


    De multiples générations avaient souffert pour consolider la magnificence de l’Église. Des familles entières avaient inculqué à leur progéniture les bienfaits de la chrétienté jour après jour. Pour Paul V, Adelphe, aussi unique soit-il, n’allait pas menacer des années d’échafaudage et mettre en danger la récompense d’une vie éternelle. L’extravagance d’un homme ne pouvait pallier une foi s’étant transmise depuis des siècles.


    Le démonologue avait encore son utilité, mais plus dans la maison de Dieu.
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    Cyrielle et Anya abandonnèrent l’étalage chaotique de la nature pour cheminer sur un sentier dégagé et mieux entretenu. Cyrielle repéra des traces d’ornières séchées, prouvant le passage de carrioles durant les jours de pluie. Les averses suivantes en avaient fait de petites ravines, creusant les fissures pour les élargir.


    Nous approchons du village, songea-t-elle.


    — Es-tu certaine que nous sommes sur la bonne route ? questionna Anya.


    — J’en ai la certitude, répondit Cyrielle sans hésitation.


    N’ayant aucun sens de l’orientation, Anya s’en remit à la conviction de sa maîtresse. Cyrielle gardait les sourcils froncés comme si elle débattait de réflexions importantes. L’accueil qui les attendait à North Berwick la préoccupait. Elle était tenaillée par une fébrilité qui deviendrait bientôt sombre ou rédemptrice.


    Les deux femmes s’apprêtaient à rejoindre la crête d’une colline lorsqu’elles entendirent un cri d’enfant. Un jeune garçon coiffait le sommet de la pente. Plutôt que de rebrousser chemin ou d’afficher la méfiance, la minuscule silhouette accourut vers Cyrielle et Anya avec excitation.


    — Vous êtes jolies, dit-il en sautillant.


    Il mit les mains sur son visage pour masquer sa timidité et ses joues roses.


    Avec sa légèreté et sa bonne humeur, le chérubin plut aussitôt à Cyrielle. Elle l’imaginait facilement gambader dans les bois en fredonnant un air jovial sans se laisser affecter par des nuages gris à l’horizon.


    — Es-tu perdu ? s’informa Cyrielle.


    Elle afficha un air avenant pour amoindrir la sévérité de ses traits.


    — Non, mon village est tout près, là-bas.


    Il pointa derrière lui.


    — S’il n’est pas loin, ne devrions-nous pas entendre des voix ou d’autres bruits d’occupations humaines ? releva Anya.


    La notion de distance pouvant facilement varier de leur perspective à celle d’un enfant, Cyrielle considéra la suspicion de sa protégée saugrenue. Elle reporta son attention sur le chérubin en souriant.


    — Pourquoi es-tu seul ?


    L’expression du garçon s’éclaira comme s’il se remémorait la raison de son escapade.


    — J’ai perdu mon chien Jasper. Il est petit et ne court pas très vite. Il ne doit pas être loin.


    — A-t-il l’habitude d’aboyer ? demanda Anya.


    — Oui, comment le sais-tu ?


    Il méprit la question pour une affirmation.


    — Nous n’avons pas perçu de jappements sur notre route. Cela m’inciterait à croire qu’il n’est pas dans les parages.


    Le jeune garçon profita de la réponse d’Anya pour la détailler. Les pierres d’onyx au-dessus de ses sourcils lui rappelèrent un morceau de costume pour une fête ludique. Il médita sur le raisonnement et acquiesça, le visage niais comme s’il n’avait pas réellement compris.


    — Lorsqu’il fait chaud comme aujourd’hui, Jasper a tendance à rechercher l’ombre et à pleurnicher lorsqu’il a soif. Lorsqu’il pleut, il aime bien se rouler au sol. Mais pas s’il pleut trop fort, sinon il…


    Il s’interrompit, avec de grands yeux ronds, comme s’il venait de livrer une confession inappropriée.


    — On dit souvent que je parle trop. Vous croyez que c’est une mauvaise chose ?


    Cyrielle fut émue devant tant d’honnêteté. Anya se montra plus pratique.


    — Non, mais apprends à prendre garde à ce que tu dis à des inconnus.


    Le langage direct d’Anya était superflu. L’enfant n’en prit pas ombrage. Pétulant, il sautilla sur place tel un ressort inépuisable.


    — Vous avez raison, je ferai attention pour ne pas trop parler avec des gens que je ne connais pas, répéta-t-il pour mieux mémoriser les dires.


    Tout de franchise, ne se rendait-il pas compte que ce conseil était aussi valide pour Cyrielle et Anya ? Au moins, avec elles, il n’était pas tombé sur des vipères profitant de la naïveté d’un enfant.


    Soudain, un autre garçon, un peu plus âgé, apparut en haut de la colline. Son visage s’éclaira en apercevant son ami, mais ses paroles ne franchirent pas ses lèvres en constatant qu’il n’était pas seul. Il trottina jusqu’au jeune enfant, la tête baissée. Les bras battant maladroitement le long de son corps, son regard loucha nerveusement vers les deux femmes.


    — Qu’est-ce que tu fais, Loïc ?


    — Je cherche Jasper.


    — Je sais, mais nous avions convenu que nous le chercherions ensemble. Tu dois être prudent lorsque tu t’éloignes du village. Il y a toutes sortes de personnes louches pouvant…


    Il jeta un regard vers Cyrielle et Anya et sourit, tissant une honnête ambiguïté entre son expression et ses pensées.


    — Vous êtes perdues ?


    Avec de si beaux vêtements, il supposa se trouver en présence de nobles dames. Néanmoins, il resta alerte et apposa une main sur l’épaule du benjamin dans un geste protecteur.


    — Pas si nous sommes aux portes de North Berwick, déclara Cyrielle.


    L’expression neutre du garçon n’invita pas à l’affirmation ou à la négation.


    — Je peux savoir ce que vous avez à faire dans ce village ?


    — Rien qui puisse élever la méfiance, lui assura Cyrielle.


    Elle se garda d’insister et attendit. Anya ne fut pas aussi patiente.


    — Alors, nous sommes au bon endroit ?


    Elle se montra insistante, à la limite de l’intimidation.


    Au bout d’un moment, le garçon acquiesça. Puis, avec hésitation, il lança :


    — Vous êtes une reine et une princesse ?


    Un caillou sous son pied l’agaça et il le fit voler dans les airs d’un coup de pied.


    — Une fois que nous aurons aplani le règne des hommes, nous le serons.


    Cyrielle éclata de rire.


    — Franchement Anya, devant ces enfants, est-ce nécessaire ?


    Soudain, un jappement leur parvint par-delà la pente.


    — Jasper ! s’écria Loïc en émergeant de sa passivité.


    Il s’enfuit en répétant le nom de son chien à chacun de ses pas.


    — Ne va pas trop loin, l’avertit son camarade.


    Avant d’emboîter le pas à l’enfant, il reporta son attention sur Cyrielle et Anya et suggéra :


    — Bon bien, vous n’avez qu’à nous suivre. North Berwick est juste là, de l’autre côté.


    — Accorde-moi encore une minute, s’il te plaît. Un homme du nom d’Adrien habite-t-il ton village ?


    — Vous avez un toit à faire réparer ? hasarda-t-il spontanément.


    Cyrielle fut soulagée : la question lui donna sa réponse.


    — Non, mais je suis persuadée qu’il aimera tout de même me rencontrer.
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    Les hommes dépêchés par Jacques Ier, investis d’une mission sacrée, quittèrent le château d’Édimbourg pour se rendre à North Berwick. Hennissements de cheval et tintements métalliques se détachaient du convoi. Les soldats portaient des cottes de mailles. La plupart des armures étaient ternes et le soleil ne s’échinait pas à les faire briller en déployant ses rayons.


    Pourvu que l’espion ait dit vrai et que les sorcières s’y trouvent, espéra Théobald. Cet espion les accompagnait, car le capitaine en second le rosserait s’il avait menti.


    Tous les soldats redoutaient l’ennemi. Plusieurs adoptaient une allure fière et impérieuse. D’autres étaient encore effrayés par leurs rivaux, mais ils en savaient suffisamment pour ne pas lui accorder la moindre pitié.


    Toutefois, plus ils s’éloignaient du château, plus l’assurance s’amenuisait. Les hommes ayant escorté Cyrielle avaient la mine patibulaire.


    Théobald fut contrarié et fit un court discours pour les galvaniser. Cela n’y fit rien, ses paroles n’arrivant pas à insuffler une once de bravoure. Les vétérans comme les recrues étaient tous craintifs. L’expérience des anciens et la témérité bravache des jeunes constituaient des armes ébréchées impuissantes à renverser la peur. La gloire de défendre le roi ne suffisait pas à oublier le pouvoir surnaturel des sorcières. La promesse de la vie éternelle devenaient dérisoires devant un ennemi capable de manipuler le feu à sa guise. La foi se butait à des preuves troublantes et de réelles manifestations fantastiques que Dieu et le Christ prétendaient réaliser dans la Bible. Le pouvoir des sorcières n’était-il pas une preuve de divinité surclassant les écrits ? Dieu ne devrait-Il pas Se manifester en personne devant un adversaire si déterminé ?


    Voilà les questions minant le courage des hommes. Une sorcière avait fait une démonstration éloquente de ses capacités en décimant une forêt et un village. Il n’existait aucun entraînement pour les préparer à ce qui les attendait.


    Théobald en eut assez de ce troupeau de brebis éperdues. Le seul loup que ces hommes devaient redouter, c’était lui.


    — Dieu vous observe jusqu’à votre mort, scanda-t-il. Craignez Son jugement plus que l’adversaire, et la vie éternelle sera vôtre.


    Le capitaine en second balaya d’un regard rapide la compagnie pour déceler la moindre réaction d’impertinence. Contrairement à son précédent discours, ces quelques mots eurent leur effet : les gardes se tinrent droits et fiers.


    C’est mieux. C’est beaucoup mieux.


    Théobald reporta son attention sur la route, pressé de revoir les deux vipères et de leur couper la tête.
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    À North Berwick, le jeune garçon avait retrouvé Jasper. Dans ses bras, le petit chien, encouragé par les rires de Loïc, lapait son visage avec frénésie pour faire pardonner sa fugue. Le plus âgé des deux enfants rencontrés plus tôt offrit d’annoncer leur présence à Adrien.


    N’exhibant pas les broderies somptueuses et les manières élégantes des citadins peuplant les châteaux, les paysans, malgré leur aspérité, dégageaient une intégrité et une amabilité les rendant aussi dignes. Aucun bijou et extravagance frivole ; l’éclat de leur sourire et de leurs yeux était en revanche plus brillant.


    Le bruit de la houle en sourdine créait une musique agréable, une toile sonore parachevée par des éclats de rire et des bribes de discussion.


    Les citadins rivalisaient d’arrogance entre eux ; ici, les gens vous accueillaient tels que vous étiez.


    N’empêche qu’avec leur apparence sophistiquée, Cyrielle et Anya se butèrent à de légères réticences. Certaines personnes, sans sombrer dans l’impolitesse de questions inquisitrices, affichaient une curiosité teintée de frayeur.


    Les deux femmes attendaient toujours au centre du village le retour du garçon avec Adrien.


    Adrien. Flaure.


    Ces noms constituaient un tourbillon d’appréhension pour Cyrielle. Rencontrer son ancien mari et sa fille annonçait beaucoup d’émotions et d’imprévus.


    Paradoxalement, elle revenait pour des raisons similaires à celles conditionnant son départ.


    Je suis une sorcière.


    Sa fille était à un âge où ses pouvoirs latents risquaient de s’éveiller. Cyrielle le savait. Le sang coulant dans les veines de Flaure était le sien. Possiblement une puissance titanesque comme un cours d’eau déchaîné capable de détruire un barrage. Le flot devait être maîtrisé pour éviter un excès de ravages.


    Cyrielle ne pouvait plus se désister et il était temps d’assumer qui elle était. Elle s’était éloignée de Flaure pour la protéger ; dorénavant, elle le ferait à ses côtés.


    Elle avait la conviction que leurs facultés combinées invalideraient la plus forte opposition. Anya avait devancé l’échéance envisagée par Cyrielle, mais elle lui devait sa liberté et sa vie. Sa protégée avait raison : il n’y avait plus de retour en arrière et Cyrielle se devait de prendre position au nom de toutes les victimes innocentes que Jacques Ier avait envoyées au bûcher. Avec Flaure et Anya, elle avait espoir de mettre un terme aux agissements du tyran. Elles seraient exterminées si elles restaient passives. Ainsi, tant qu’à sortir de l’ombre, aussi bien livrer la guerre à ceux qui leur refusaient la paix.


    Tu as négligé Flaure et, du jour au lendemain, tu lui demandes de jouer la parfaite recrue à tes côtés.


    Cyrielle éprouvait une part de culpabilité d’entraîner sa fille dans son combat.


    Tu ne peux plus reculer, se répétait-elle. Flaure aura besoin de toi.


    Aussitôt, la voix accusatrice se fit entendre.


    Ta noblesse est à mourir de rire. Si tu aimes tant ta fille, pourquoi l’avoir abandonnée ?


    Cyrielle ferma les yeux.


    N’était-ce pas le meilleur choix à l’époque ?


    Elle se rendait compte que ses excuses auraient l’effet d’artifices peu crédibles.


    Flaure partagera-t-elle ton opinion ? Cela reste à voir.


    Avec l’héritage ou la malédiction du sang, Flaure risquait d’être redoutable. Les longues années d’errance de Cyrielle lui avaient permis d’observer la transmission des pouvoirs entre mère et fille. Même en n’ayant qu’une élève en Anya, elle avait vu le phénomène trop souvent pour croire qu’il en serait autrement avec Flaure. Cyrielle le ressentait, dans chacune de ses fibres. C’était une intuition maternelle : l’épanouissement de sa fille allait toutes les surclasser.


    Avec un rapport détaillé des événements menant à la libération de Cyrielle, Jacques Ier, dans son château, n’avait aucune idée de ce qui l’attendait ; il aurait donc peu de temps pour organiser une riposte adéquate. En le forçant à arrêter la chasse aux sorcières, Cyrielle lui accorderait son absolution. Non pas qu’elle se croyait divine, mais elle montrerait que le pardon revenait à chacun et qu’il n’était pas que l’apanage des rois. La miséricorde serait proclamée ici, sur Terre, et non dans le paradis d’un Dieu qui restait silencieux aux misères des innocentes. Cyrielle était déterminée et elle atteindrait son objectif sans mettre l’Angleterre et l’Écosse à feu et à sang.


    Les morts n’apprennent pas de leurs erreurs, aussi graves soient-elles.


    Ces mots étaient les piliers de son idéologie. Elle se les répétait sans cesse.


    Cyrielle se promettait de restreindre les pertes humaines. Elle devrait continuellement garder Anya à l’œil, car sa protégée se montrerait intraitable dans des situations tendues. Flaure aussi serait à surveiller. L’émancipation de ses facultés pourrait facilement devenir ingérable. Cyrielle agirait à titre de médiatrice entre ses effectifs et l’ennemi.


    Tu tireras le meilleur des pires situations.


    Cette pensée l’encouragea à reconnaître la nécessité d’agir et, dans les moments tragiques, à s’accrocher aux nombreux bienfaits qui découleraient d’une victoire sur le mensonge de l’hérésie. Une fois Jacques Ier à ses genoux, Cyrielle vivrait en paix avec son mari et sa fille.


    Si cette dernière le veut bien. Une réunion parfaite n’est pas confirmée. Tu es naïve.


    Cyrielle aurait tant aimé voir Flaure grandir plutôt que de s’exiler. Parvenir à se cacher pendant des années avait tout d’une réussite amère. Parmi les innocentes, les véritables sorcières avaient été chassées jusqu’à l’extinction. Plusieurs d’entre elles détenaient un pouvoir moindre que celui de Cyrielle et, par manque de maîtrise, n’avaient su se défendre pour empêcher leur capture. Au moins, elle avait finalement décidé de prendre une élève alors que leur héritage unique était presque éteint, réduit en cendres par l’élément du feu, le fondement de leur distinction.


    Pendant que Cyrielle réfléchissait en attendant l’arrivée d’Adrien et, possiblement, celle de Flaure, Anya épiait le regard des hommes. C’était plus fort qu’elle : son ressentiment l’amenait à redouter les silences et à déduire une ébauche de conspiration dans les murmures. La nouvelle de la forêt et du village incendiés s’était-elle rendue jusqu’ici ? Jacques Ier ordonnait la chasse aux sorcières, et si ces femmes n’étaient pas des bourgeoises égarées, leur identité pouvait concorder à celle d’hérétiques condamnées par le souverain.


    C’est la vérité après tout, se moqua une voix intérieure.


    Anya rejeta cette idée. Elle resterait prudente coûte que coûte. Personne ne l’attaquerait pour la mettre dans une cage. Avant qu’une main se lève sur elle, la sorcière la réduirait en poussière.


    Cyrielle était très nerveuse.


    C’était une chose de projeter le jour de ses retrouvailles avec son mari ; c’en était une autre de les vivre. Son imagination modelait des réactions d’agrément et de tolérance. La réalité risquait d’être différente et la cruelle vérité l’effrayait. Elle l’avait repoussé, alors elle devait s’attendre à une réaction similaire.


    Finalement, lorsque Cyrielle vit Adrien fendre les badauds réunis, ses jambes devinrent molles et son cœur s’emballa follement.


    Il avait les tempes grisonnantes et quelques rides en plus. Il était aussi beau que la dernière fois où elle l’avait vu. Il ne fut pas surpris. Toutefois, Cyrielle le connaissait suffisamment pour savoir que ses sentiments étaient mitigés.


    Il approcha sans la quitter des yeux. Il voulut parler. Il se tut. Elle redoutait tellement ses premières paroles. Ils s’étaient quittés dans la douleur. Qu’en serait-il aujourd’hui ?


    Nous avions convenu que tu ne reviendrais jamais.


    Pourvu qu’il ne l’accueille pas avec ce genre de reproche, songea Cyrielle. Son regard recherchait une certaine approbation.


    Adrien laissa la tempête de ses émotions se calmer avant de s’exprimer. N’en pouvant plus d’attendre, Cyrielle déclara :


    — As-tu quelque chose à me dire ?


    Sa voix étranglée était chargée d’espoir.


    — Oui, mais je pense que c’est d’abord à toi de parler.


    Son ton triste n’était pas accusateur.


    — Tu as raison. Dis-moi juste une chose : veux-tu vraiment entendre ce que j’ai à dire ?


    Sa question était une supplication.


    Adrien ouvrit les bras.


    — Rien ne me ferait plus plaisir, affirma-t-il en souriant. Tu m’as tellement manqué.


    * * *


    12 ans plus tôt


    Cyrielle et Adrien vivaient au village de Wooler. Flaure avait à peine six ans. Elle était la fierté de ses parents et embellissait chaque jour. À l’époque, Adrien travaillait le bois et réparait les toitures, et Cyrielle était tisserande comme le deviendrait un jour sa fille. Le couple était heureux et il se plaisait dans ce lieu paisible.


    En surface, tout était parfait. Il n’y avait qu’une ombre à ce tableau idyllique : Cyrielle était une sorcière.


    Son pouvoir s’était manifesté à la naissance de Flaure. Comprenant qu’elle détenait la capacité de manier le feu à la suite de petites expériences isolées, elle n’avait pas voulu comprendre ou exploiter ce don. Elle aurait préféré ne pas le détenir et chaque soir, avant de fermer les yeux, ses vœux étaient toujours les mêmes.


    Faites que ma fille soit épargnée par ce fardeau.


    Depuis quelques semaines, une bête féroce avait commencé à s’attaquer au bétail du village.


    Ils avaient doté les animaux de clarines pour aider à la capture du prédateur ; le rythme effréné des clochettes indiquerait la présence d’une menace.


    Cela n’avait rien changé. Le son avait été entendu, les moutons avaient signalé le danger, mais les bergers n’avaient pu s’interposer à temps. Le prédateur frappait plus vite et dévorait une brebis en étalant ses restes avec outrance. Le spectacle des dépouilles éviscérées était toujours effroyable, comme si la bête s’amusait à narguer les villageois et à exposer toute sa cruauté en se rassasiant goulûment.


    Les bergers se promettaient de réagir plus vite à la prochaine attaque. Mais rien n’y changeait.


    Lorsque le tintement précipité des clarines, ponctué par des bêlements plaintifs, se faisait entendre, il était déjà trop tard. Pantois, les hommes se dévisageaient avec consternation au milieu d’une cacophonie générée par les moutons affolés en découvrant une traînée de sang partant d’un endroit dégagé et demeurant visible jusqu’à la lisière de la forêt. Remontant la piste, les bergers agités retrouvaient la carcasse de la brebis. C’était un véritable carnage, l’hémoglobine de l’animal maculait l’écorce sombre des arbres environnants à une hauteur dépassant celle de deux hommes.


    La bête avait eu, avec une rapidité surprenante, le temps de se repaître avant de s’évanouir dans la forêt sans laisser de traces.


    Le silence des paysans était évocateur de leur incompréhension. Les théories abondaient parmi les villageois consternés et apeurés pour expliquer cette menace inquiétante. On parlait d’un loup solitaire ayant flairé le terrain de chasse idéal. Certains allaient jusqu’à refuser la viande et la laine pour le tissage du troupeau jugé maudit. D’autres y voyaient une créature beaucoup plus sinistre et surnaturelle. Personne n’ayant vu le prédateur, son apparence se déformait à chaque itération. On relatait des oreilles distendues, des dents longues et acérées, une gueule démesurée. Ses yeux étaient des braises pour certains et des onyx ténébreux pour d’autres. L’animal, en gagnant une aura mythique, devenait un monstre.


    Les bergers étaient terrifiés et préféraient se tenir en groupe plutôt que de se séparer pour mieux surveiller l’ensemble du périmètre.


    La commotion généralisée dans tout le village sema aussi l’embarras sous le toit de Cyrielle.


    — Cette bête sauvage va tous nous rendre fou, jura Adrien.


    Flaure dormait dans sa chambre. Dehors, le croissant de la lune auréolait pour défier la nuit.


    — Tu l’as dit toi-même : ce n’est qu’une bête sauvage. Elle finira sur la tête d’une lance et fera la gloire de celui qui la tuera.


    Cyrielle était tout sourire pour atténuer le sérieux de la conversation. Adrien demeurait préoccupé.


    — Ceci doit être l’œuvre du malin ou, je devrais dire, la réalisation d’une sorcière.


    Le sourire de Cyrielle s’effaça. Elle se raidit comme une fautive dont le crime aurait été exposé.


    — Ça ne va pas ? s’enquit son mari.


    — Je ne t’avais jamais entendu prononcer le mot « sorcière » auparavant.


    — Mieux vaut ne pas le répéter pour éviter d’attirer le malheur sous notre toit.


    Ce fut une véritable flèche au cœur pour Cyrielle.


    — Ce n’est qu’une bête sauvage. Rien de plus, rien de moins.


    Serrant rageusement les poings, elle se dirigea d’un pas furieux vers leur chambre, laissant Adrien médusé.


    Il retrouva Cyrielle couchée, le visage face au mur, dos à lui. La discussion était bel et bien close, et mieux valait en rester là.


    Le lendemain, Cyrielle décida d’intervenir dans l’espoir de taire les ragots superstitieux du village. Elle avait été très peinée par les propos d’Adrien et voyait une façon d’endiguer une telle conversation en réglant le problème à sa source. Si elle avait pu prévoir la suite des événements, elle se serait abstenue d’agir.


    Prétendant passer la soirée chez une voisine, Cyrielle se rendit dans les bois jouxtant l’enclos du bétail. Elle avait apporté une lampe et réduit la flamme au minimum pour ne pas attirer l’attention des bergers. Le moment venu, elle aurait besoin d’une étincelle.


    Elle attendit, alerte et silencieuse, épiant un bruit de sonnette annonçant l’arrivée du fauve.


    Le jour suivant, une autre dépouille fut trouvée aux abords du bois. Et ce ne fut pas celle d’une brebis.


    Il s’agissait effectivement d’un loup. Il semblait avoir été de bonne taille, mais il était difficile de le certifier, n’étant plus qu’une carcasse noirâtre ratatinée. Ironiquement, la résolution du problème fit place à une montée d’inquiétude encore plus superstitieuse. On pouvait tuer un loup avec une flèche ou une lance, mais le brûler à un point qu’il ne soit plus qu’une masse informe défiait la logique.


    Ce fut avec cet acte de bienveillance que Cyrielle connut sa plus grande déception. Au lieu d’oublier cette histoire, Adrien s’acharnait à imputer la mort de l’animal à une sorcière et il redoutait une prochaine manifestation touchant une personne du village. Il en parlait régulièrement et chaque fois, il meurtrissait davantage le cœur de Cyrielle.


    — Tu oublies une chose : nous sommes débarrassés de cet ignoble animal, implora-t-elle.


    — Pas si fort. Tu vas réveiller Flaure.


    Dehors, la lune était occultée par des nuages, et des grillons en mal d’inspiration se disputaient les bribes d’une symphonie.


    — Aucune perte de brebis depuis la mort de la bête, rappela Cyrielle.


    — Un bien pour un mal si nous sommes devenus le centre d’attention d’une hérétique. Les sorcières sont une perversion.


    Cyrielle serra les dents. Ses lèvres tremblotantes tiraillaient la chair blafarde sur le pourtour de sa bouche. Craignant d’exposer la vérité dans un élan d’émotion, elle préférait ne pas argumenter. Mortifiée, elle sortit.


    Ses réactions vives et sa conduite inhabituelle rendirent Adrien curieux. Pourquoi ce sujet était-il toujours si délicat à aborder ? Des questions plus pointilleuses en amèneraient d’autres et des recoupements affolants s’ensuivraient. Cyrielle ne pourrait continuellement éviter la vérité. Ou, au contraire, fuir était exactement ce qu’elle devait faire.


    La situation s’aggravait, devenant pire que ce qu’elle cachait à son mari. Les rumeurs de chasse aux sorcières étaient de plus en plus fréquentes et virulentes. Dans son village, plusieurs paysans manifestaient ouvertement leur appui à leur éradication par le feu.


    Des soldats mandatés par le roi finiraient par enquêter sur l’incident avec le loup calciné. En venant à Wooler, ils se rapprocheraient d’elle et mettraient sa famille en danger.


    Le fardeau de son identité, Cyrielle le vivait chaque jour. Elle devait partir pour protéger ceux qu’elle aimait.


    C’était tellement injuste. Cyrielle croyait bien faire jusqu’alors ; préserver son anonymat et vivre sans dévoiler son don. Sous son toit, elle était loin de toutes les rumeurs et tous les mensonges véhiculés sur les sorcières. Elle était heureuse jusqu’à ce que l’homme le plus important dans sa vie lui rappelle ce qu’elle était. Bien que les accusations fussent indirectes, elles cheminèrent jusqu’au tréfonds de son être où les meurtrissures seraient permanentes.


    Ce foutu animal n’aurait-il pas pu se nourrir ailleurs ?


    Cyrielle était à blâmer pour son intervention. Éventuellement, la bête aurait pu être capturée ou tuée par quelqu’un d’autre. Elle avait été imprudente et aurait dû réfléchir avant de l’exécuter.


    Pourquoi ne pas avoir dit la vérité dès le départ ? En la cachant, n’avait-elle pas manipulé son amour pour Adrien ? Que faire maintenant qu’ils avaient une fille ? Elle avait agi aussi pour garantir la sécurité de Flaure.


    Le véritable danger, c’est toi.


    Un soir où leur fille dormait chez des amis, Cyrielle confronta son mari. Sa décision était prise et elle dut s’armer de beaucoup de courage.


    — Tu m’aimes, n’est-ce pas ?


    Interloqué, Adrien avait laissé échapper un petit rire.


    — Quelle question. Naturellement.


    Cyrielle fut traversée d’un frisson et les poils sur ses bras grêles se hérissèrent. Elle s’attristait de ce qu’elle devait maintenant lui relater.


    Voyant le trouble de sa bien-aimée, Adrien allait se lever pour l’embrasser.


    — Reste assis. Ce que tu vas voir risque de te choquer.


    Son ton était abrupt.


    — De quoi parles-tu ?


    Les déclarations absconses de Cyrielle inquiétèrent Adrien.


    Cyrielle fit face à la chandelle pour lui épargner son expression attristée.


    — Notre fille est plus importante que toi ou moi. Pour son bien, nous devons faire un choix difficile et sans retour.


    Sur ce, Cyrielle éleva la flamme à une hauteur défiant la physique. Elle produisit un petit chuintement et ondoya comme si un vent soufflait timidement pour la faire danser. Puis, la flamme redevint d’une taille normale.


    — C’est moi qui ai tué le loup. Je suis une sorcière.


    Adrien fut très affecté. Ne voulant pas débattre de ce qu’elle était, Cyrielle en remit en déclarant :


    — Je dois partir. Je finirai par être débusquée et des hommes envoyés par le roi viendront, attirés par la rumeur d’un loup pulvérisé par le feu.


    Le choc de cette nouvelle fit oublier à Adrien ce dont il avait été témoin. Sorcière ou pas, il refusait que sa femme le quitte.


    — Tu n’as pas à t’en aller. Sois raisonnable. Personne ne connaît ton secret à part… nous deux ?


    — Combien de temps cela va-t-il durer ? Une fois la vérité exposée, il n’y aura pas de retour en arrière.


    La gorge nouée, Cyrielle avait des vertiges. C’était beaucoup plus difficile qu’elle l’aurait cru.


    — Il est important que tu n’essaies pas de me retrouver.


    — Quoi ? Tu parles comme si tu étais déjà partie.


    Elle ne désirait pas la confrontation avec son mari, mais cherchait son appui. Sa décision de se retirer avait été prise dans l’amertume et elle avait un seul but : les protéger.


    Ils continuèrent à insister sur leur position respective pendant de nombreuses minutes.


    — Je te connais trop pour essayer de te faire changer d’idée lorsque tu as pris une décision. Je ne te rechercherai pas. Mais si tu veux me trouver, je serai ici ou à la ville où j’ai grandi.


    North Berwick, pensa Cyrielle.


    Voyant dans cette déclaration un marché, Cyrielle l’accepta sans contester.


    — Je n’arrive pas à me convaincre de ce que je viens de dire. Je n’arrive pas à accepter que tu puisses réellement nous abandonner. C’est insensé.


    — Comprends-moi. Si je pouvais faire autrement, je le ferais.


    — Alors reste. Nous serons plus forts ensemble et nous trouverons une solution.


    Cyrielle revoyait Adrien déverser son fiel sur les sorcières. Sans le savoir, il en avait une en sa présence et ce qui s’était brisé durant ces conversations ne pourrait jamais être rétabli.


    — Je dois rester loin de toi et de Flaure, dit-elle d’une voix chagrinée, mais résolue.


    La tristesse écrasa le courroux d’Adrien. Les mots ne pourraient exhorter sa femme à changer d’idée, et leur amour semblait tout aussi incapable de la retenir.


    — Alors tu devras dire au revoir à ta fille.


    — Non. Je n’aurai pas le courage.


    — Et je ne t’en donnerai pas. Si je dois lui annoncer la nouvelle, je lui dirai que tu es morte et… c’est ce que je croirai aussi afin de vivre sans toi.


    Cyrielle fondit en larmes. Le corps fébrile, Adrien se dirigea vers la porte.


    — Je sors et je reviendrai dans une heure. Rien ne me ferait plus plaisir que tu sois encore ici.


    Il s’en alla, insensible aux sanglots qui le pourchassèrent.


    À son retour, il sut, sans franchir le seuil de la porte, que sa femme était partie pour de bon. Il s’effondra en pleurant, sachant que sa demeure n’aurait plus jamais la même chaleur.
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    Été 1605


    (Première manifestation de Caïn)


    Trois ans auparavant


    Dans son petit village en Italie, Adelphe vivait une vie rangée et s’en accommodait parfaitement. Sa relation avec sa famille était généralement tendue, mais c’était une situation à laquelle il s’était habitué sans en ressentir d’amertume.


    Comme plusieurs, il travaillait régulièrement aux champs.


    Un jour, Adelphe retournait la terre en compagnie de deux jeunes du village dans la vingtaine, Féault et Premon, qui profitèrent d’un moment d’isolement pour contempler des bijoux à la lumière du soleil. Assistant à la scène, l’amusement d’Adelphe le tira de sa nature introvertie. Pour rire, il lança au duo qu’il ne leur manquait plus que deux belles robes pour compléter un accoutrement de nobles dames. Ces moqueries se voulaient sympathiques, et non rudes, seulement Féault et Premon ne l’interprétèrent pas comme telles. Ils cachèrent les bijoux dans leurs poches et assurèrent, avec une véhémence soutenue, qu’ils leur appartenaient. Adelphe n’en doutait pas. Après tout, il n’y connaissait pas grand-chose en joyaux, mais il eut l’impression de détailler de vulgaires pacotilles sans valeur. Ce qu’il ignorait était que les deux jeunes hommes, aidés d’un complice, avaient commis un larcin.


    Les bijoux provenaient d’un paquetage tombé, par inadvertance, d’une carriole de citadins. Féault, Premon et un dénommé Achard, qui habitait un village voisin, avaient recueilli le bagage et s’étaient divisé son contenu ; les joyaux étaient incontestablement la possession ayant le plus de valeur.


    Le vol avait été commis par opportunisme et dans l’anonymat. Seulement, Adelphe pouvait maintenant les dénoncer et le père d’Achard était extrêmement autoritaire : ses punitions pouvaient vite dégénérer en terribles montées de violence.


    Si son père apprenait la vérité, Achard redoutait une sanction qui le marquerait pour toujours. Ainsi, les trois jeunes hommes feraient en sorte qu’Adelphe ne puisse jamais rapporter ce dont il avait été témoin. Féault et Premon ne l’aimaient pas et ils étaient prêts à commettre un crime pour protéger le leur.


    Ainsi, un jour couvert de nuages gris, qui n’empêchaient pas de travailler la terre, mais limitaient le nombre d’ouvriers, le trio affronta Adelphe. D’abord, ce dernier trouva curieux de se faire aborder sur ce sujet. Il n’avait émis aucune présomption concernant la provenance des bijoux. Il avait trouvé amusant que Féault et Premon les observent dans les champs et avait saisi l’occasion d’exposer leur geste en riant. Ses intentions n’étaient pas malicieuses.


    En écoutant Adelphe formuler sa défense, la nervosité de Féault et Premon les empêcha d’être attentifs aux propos. Leurs souvenirs déformés revenaient à une seule certitude : Adelphe était au courant pour le vol, et le doute était suffisamment fort pour devenir une conviction.


    Alors débuta un interrogatoire au cours duquel Achard s’acharnait à répéter la même question pour découvrir comment il avait su. Confiant que son acharnement exposerait la vérité, son insistance amena Adelphe à paniquer. Ayant bien choisi l’heure et l’endroit pour l’isoler, l’intimidation n’en était que plus efficace ; Adelphe était seul et même un cri avait peu de chance de capter l’attention d’un paysan au loin.


    — De quoi m’accusez-vous ? se défendit Adelphe. Je ne comprends pas.


    — À qui d’autre as-tu parlé des bijoux ? ronchonna Achard.


    — Mais à personne ! ânonna-t-il avec une voix fébrile. C’était une blague.


    Personne ne riait. Ils se rapprochèrent et encerclèrent Adelphe.


    — Bon d’accord, ce n’était pas drôle, implora-t-il. Je n’aurais pas dû me moquer de Féault et Premon. Restons-en là. D’accord ?


    Son air décontracté sonna faux et joua en sa défaveur.


    — Non, justement, nous n’en resterons pas là.


    Sans rien ajouter, Féault et Premon se jetèrent sur Adelphe. Indifférent à ses objections, chacun lui immobilisa un bras et ils le forcèrent à s’agenouiller.


    — Est-ce que ça doit vraiment dégénérer à ce point ? Oublions cet épisode.


    — Mais tu le sais et tu risques de le répéter. Plus de gens sauront et plus nous aurons de problèmes.


    — Quoi ? Ce n’est pas sérieux ?


    — C’est toi qui as voulu ça, cracha Achard.


    La voix modulée d’inflexions graves annonçait le pire. Ce qui terrifia Adelphe fut que Féault et Premon n’argumentèrent pas. Ils s’étaient consultés avant de l’aborder et acceptaient une issue radicale.


    — Mon père déteste les voleurs et s’il apprenait par ta bouche que son fils s’est abaissé à commettre ce crime, je…


    Achard s’interrompit.


    — Je ne sais même pas qui est ton père, se défendit Adelphe.


    — Tu as de la chance.


    Le teint olivâtre d’Achard détonna avec sa voix ferme. La peur ne provenait pas du geste qu’il s’apprêtait à commettre, mais des conséquences si son père venait à être au courant. Adelphe comprit alors qu’Achard était prêt à aller loin pour éviter la punition qui en découlerait.


    — C’est ridicule. Tu n’as pas à faire ça.


    La pluie s’était mise à tomber, gonflant la terre des champs pour la transformer en boue.


    — Il est trop tard, renchérit Achard. Je ne prendrai pas ce risque.


    Adelphe se débattit, mais Féault et Premon tinrent bon et l’empêchèrent de bouger.


    Est-ce la fin ? Pour un motif si insignifiant.


    N’empêche que, tout en demeurant loyaux à Achard, les deux complices étaient peu fiers de la tournure des événements. Féault fixait le sol pour ne pas regarder Adelphe, et Premon marmottait des bribes de prières décousues pour se donner du courage.


    La pluie pénétrait leurs vêtements et glissait sur leur peau. Adelphe ne discerna personne en direction du village pour lui prêter main-forte ; les gens rentraient pour se mettre à l’abri de l’averse.


    Achard récupéra une houe au sol et la leva au-dessus de sa tête pour l’abattre sur celle d’Adelphe. L’eau imbibait la terre séchée sur l’outil pour en faire un revêtement vaseux.


    Adelphe sentait qu’il allait vomir. Son désespoir l’amena à supplier n’importe quelle forme d’aide. Il se remémora ses vagues connaissances en religion, priant une entité quelconque de se porter à son secours. Il ne voulait pas finir ses jours dans un champ.


    J’IMPLORE N’IMPORTE QUI de m’aider.


    Sa détresse créa un état d’esprit particulier et ce fut suffisant pour enclencher une connexion qui changerait sa vie à jamais.


    Achard tiqua. Ses yeux se révulsèrent, devenant deux coquilles blanches. Lorsque l’iris et la pupille réapparurent, un changement, impossible à qualifier et pourtant indéniable, s’était opéré.


    Le regard était physiquement le même, mais il n’était plus le sien.


    — Rappelle-toi ce moment.


    Sa voix était physiquement la même et pourtant, elle était l’instrument d’un autre.


    La houe s’abattit. Adelphe ferma les yeux. Ensuite, la douleur et la perte de connaissance tardèrent à apparaître.


    Si tu veux comprendre, trouve la force de regarder.


    Adelphe fit un grand signe de négation. Un relâchement dans son bras et son épaule gauches le détourna de son indécision.


    Un deuxième coup de bêche retentit. Le corps d’Adelphe se crispa à l’impact d’un bruit sourd et creux. Cette fois, ce fut la force immobilisant son bras droit qui s’évanouit.


    Que se passe-t-il ?


    Puisant tout son courage, il ouvrit finalement les yeux.


    D’abord, il contempla les corps effondrés de Féault et de Premon. Leur état était-il critique ? Féault avait reçu un coup à la nuque. Adelphe voulut examiner la blessure au moment où la houe atterrissait sur le sol.


    Adelphe tressaillit. Il inspirait l’air par petits traits, comme si son métabolisme paniqué oubliait le fonctionnement de ce mécanisme naturel. Déchiré par un désir mêlant l’irrépressible et l’objection, il daigna lever la tête.


    La posture et l’expression d’Achard étaient à la fois les mêmes et différentes.


    Il se pencha sur Adelphe et dit, la bouche dégoulinante de salive :


    — Je suis Caïn.


    Cette affirmation, en plus des actes perpétrés, confirmait qu’Achard n’était plus lui-même.


    Tu as supplié d’être sauvé. Cela est fait. Maintenant, affronte ton sauveur.


    La pluie tambourinait sur le crâne d’Adelphe sans relâche. Son corps était lourd et de graves questions le tourmentaient.


    Achard ou Caïn. Confrontation ou complicité.


    Adelphe crut qu’il allait finalement vomir, mais la bile se bloqua et lui brûla l’œsophage. C’en était trop. Il devait fuir ce théâtre de perdition. Dos à l’averse, transpercé de froid et grelottant, il rampa dans le but de s’éloigner. Ses doigts avaient de la difficulté à griffer la terre pour prendre un appui solide. Il se hissait péniblement vers l’avant, comme s’il gravissait une pente abrupte.


    — Va-t’en, supplia Adelphe.


    Sans le savoir, avec son état d’esprit et la simplicité de ces mots, il chassa le démon.


    Invocation.


    Bannissement.


    Ainsi, la première introduction de ce pacte fut amorcée dans le chaos et la terreur.


    Achard revint à lui. Il vit ses deux complices inanimés. Que s’était-il passé ? Cette forme d’absence ne lui était jamais arrivée auparavant. Adelphe lui tournait le dos, se traînant et se tortillant comme un ver. Achard s’approcha et demanda :


    — Qu’as-tu fait ?


    Le ton était craintif, sans le moindre soupçon d’accusation.


    — VA-T’EN ! hurla Adelphe, qui croyait toujours s’adresser à Caïn.


    Ce fut exactement ce qu’Achard fit. Il se sauva, chacun de ses pas soulevant une motte de boue. Adelphe s’était retourné pour poursuivre sa triste et lente progression. Puis, il se recroquevilla et sanglota dans la pluie jusqu’à l’épuisement. Balbutiant, il demanda pardon pour sa mauvaise plaisanterie avec les bijoux, promettant de ne plus recommencer et désirant tout oublier.


    Mais ce souhait était vain.


    Rappelle-toi ce moment.


    Je suis Caïn.


    Ces mots étaient gravés dans sa mémoire et ils le hanteraient à jamais.


    Adelphe rentra chez lui tard, maculé de boue. Ses parents ne voulurent même pas entendre ses excuses. Le lendemain, Féault avoua une escarmouche ayant mal tourné entre eux et accepta sans rechigner la punition donnée par ses propres parents. Après tout, ce n’était pas la première fois que des jeunes hommes se querellaient entre eux. La présence d’Achard ne fut pas mentionnée.


    Comme Achard avait été possédé et ses deux acolytes, assommés, la réminiscence de ce qui s’était produit devint un confort où personne ne voulut questionner l’autre. Dès le départ, cette altercation avait été une erreur et mieux valait l’oublier.


    Le trio voulait-il simplement l’effrayer ? Aurait-il réellement mis fin à ses jours ? Adelphe ne cessait de se tourmenter. Chose certaine, Achard s’apprêtait à abattre une houe sur lui. L’issue incertaine ne pouvait être que troublante. Pourtant, les questions les plus déconcertantes concernaient Caïn. Qui était-il ? Que voulait-il ?


    Naïvement, Adelphe estimait avoir plus de facilité à oublier en évitant de discuter de l’incident avec quiconque. Il était catholique simplement pour se fondre dans la majorité populaire. Affirmer le contraire attirait inutilement la suspicion. Ne pas reconnaître Dieu revenait à être un adorateur du mal, comme les sorcières, et à faire peser un anathème sur soi. Le monde était fait de radicaux et, forcé d’appartenir à un camp, mieux valait choisir le bon.


    Se rapprocher réellement de Dieu, dans son cœur, l’aiderait-il à clarifier ce qui s’était déroulé dans les champs ?


    Je suis Caïn.


    Certains mystères cachaient des horreurs. Pour Adelphe, ne pas chercher à les connaître constituait une forme de protection. Celui découvrant l’interdit devait être prêt à en payer le prix. Adelphe n’avait jamais chéri une telle audace. Pourquoi en subir les conséquences ?


    Parce que tu ne voulais pas mourir. Parce que tu suppliais d’être sauvé.


    Ce désespoir en entraînerait-il un autre ? Devrait-il un jour s’acquitter de cette dette ? Adelphe ne fut pas motivé par un désir hardi ou un orgueil bravant ce qui était défendu. Il voulut rester en vie. Rien d’autre.


    Persuadé de perdre la vie, tu as imploré Dieu de te préserver dans cet instant critique. Mais ce n’est pas le Tout-Puissant qui S’est porté à ton secours. Même si tu ne veux pas le reconnaître, tu t’es acoquiné avec un être n’ayant rien de vertueux. L’aide interpellée t’a été donnée et tu ne peux conjurer ton sauveteur.


    Dans son village, une fois l’altercation réglée aux yeux de tous, Adelphe connut des nuits d’insomnie. Un soir en particulier où il sanglotait, il promit de ne plus jamais pactiser avec cette chose.


    Il y aura un prix à payer.


    Toutefois, tôt ou tard, il devrait braver et percer ce mystère. Autrement, cette négligence lui vaudrait la folie ou, pire encore, la damnation.
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    Cyrielle allait beaucoup mieux. Elle aurait très mal supporté le rejet de son mari. Et comme elle se sentait responsable de l’avoir abandonné, Cyrielle se serait laissée malmener par les reproches sans chercher à se justifier.


    Elle jugea les circonstances favorables. Elle put d’abord renouer avec son mari, qu’elle considérait comme un allié pour adoucir sa rencontre avec Flaure. Les raisons de son retour, le besoin de créer une alliance entre sorcières, ne lui avaient pas encore été exposées et Adrien, flottant sur le nuage de leurs retrouvailles, ne formula pas de questions pour sonder ses motifs. Son retour était une célébration, et non un interrogatoire érigé dans la méfiance. Cyrielle s’expliquerait, mais elle désirait mesurer son impact sur Flaure.


    Flaure.


    Sa plus grande fierté, qu’elle avait dû délaisser au nom d’un héritage réduit à une malédiction à cause des monarques. Elle repensa aux vociférations d’Anya.


    Les hommes sont mauvais ! Ils doivent payer !


    Adrien ne l’était pas. Anya avait tort de leur attribuer la même sentence. Il faut regarder l’horizon, et non un point fixe, pour apprécier la richesse d’un paysage.


    Ces pensées furent aussitôt taries alors qu’une belle jeune femme, de taille moyenne et mince, s’approcha d’Adrien, le regard braqué sur Cyrielle.


    — Qui est cette femme ? demanda Flaure.


    Cyrielle eut presque une déficience physique et mentale tant ses sentiments étaient forts. Flaure ressemblait à son père. De longs cheveux bruns légèrement bouclés, un nez aquilin et un menton pointu. Elle avait les yeux en amande, également bruns, tandis que ceux de Cyrielle étaient grands et gris-pers.


    — Il n’existe pas de manières simples pour dire la vérité, alors la voilà : cette femme est ta mère.


    — Ma mère est morte.


    Le ton était définitif.


    — Sache que je t’ai menti pour une bonne raison.


    — Nous t’avons menti, corrigea Cyrielle.


    Flaure analysa la voix, mais elle ne pouvait déterminer si c’était celle de ses souvenirs.


    — Ta mère ne t’a pas quittée pour te blesser, dit Adrien. Donne-lui la chance de s’expliquer et tu comprendras.


    Flaure ne dit rien. L’impression d’assister à des retrouvailles, et non d’en faire partie, l’aida à rester calme et à dominer ses émotions.


    — Pourquoi serait-il bon de mentir ?


    Son père avait prétendu que Cyrielle avait été emportée par la mer lors d’une visite à North Berwick. C’était une bonne astuce pour taire bien des questions et justifier la disparition du corps. À cette époque, la jeune fille de six ans avait pleuré pendant des jours jusqu’à ce qu’elle apprenne à grandir avec cette terrible réalité.


    — Je parie que tu ne te rappelles même pas le jour de mon anniversaire, fustigea Flaure.


    — Tu es née un 7 juillet. Tu as été ma plus grande fierté et tu l’es encore. Si tu savais. Si tu savais, Flaure.


    Non, justement, je ne sais pas !


    Telle fut l’accusation mourant à la lisière de ses lèvres. Curieusement, la jeune femme s’interrogea. Valait-il mieux agencer cette histoire en y excluant les reproches ? Quelque chose en elle lui dictait que ce moment était important et elle ne voulait pas le gâcher en injures et en larmes accusatrices.


    Elle s’avança vers Cyrielle, qui, terrifiée, attendait la réaction de sa fille. Cyrielle était heureuse et honteuse de la retrouver à cet âge. Elle aurait aimé se montrer plus démonstrative pour exprimer sa joie. Toutefois, son regard attendri témoignait des émotions la tenaillant. Elle avait tellement à lui dire qu’il paraissait inconvenant qu’elle soit réduite au silence dans un torrent de critiques.


    L’apparence frêle de Flaure était un leurre sur sa force. La puissance résidant en elle était phénoménale. Cyrielle la sentait affluer et prête à se répandre dans un déchaînement impossible à réfréner. Un talent unique, à la fois merveilleux et terrifiant. Avec Anya, rien ne les arrêterait.


    Flaure aussi devint fébrile. La colère s’effritait pour faire surgir des sentiments d’agrément. En posant les yeux sur Anya, elle fut intimidée. Elle n’avait jamais détaillé une telle prestance murée dans le calme. Anya baissa la tête dans un geste respectueux pour la saluer.


    La jeune femme reporta son attention sur Cyrielle. Quelles que soient les raisons pour l’avoir quittée, sa mère avait choisi de revenir. Ce qu’elle faisait aujourd’hui comptait et Flaure devait le lui rendre.


    — Maman ?


    Sa voix était celle d’une enfant timide.


    Les jambes molles, Cyrielle crut défaillir. Ses yeux gris-pers, si pâles qu’ils paraissaient sans âme, brillèrent et libérèrent deux traînées de larmes. Elle se sentit libérée du fardeau de l’opprobre pour avoir abandonné sa fille. La joie, exprimée à cette ampleur, était rare pour Cyrielle, mais elle convint d’une chose : si une personne méritait de l’amener à cette magnitude, c’était bien sa fille.


    Flaure était prête à étreindre sa mère et se promit de ne pas oublier ce moment en faisant place aux déceptions et aux vérités. Elle fit un pas en avant.


    Soudain, des bruits de pièces d’armures s’entrechoquant résonnèrent alors que les hommes de Théobald prenaient position aux abords du village pour se préparer à attaquer.


    La compagnie n’arriva pas à chevaux pour annoncer son arrivée. Les troupes avaient été stationnées loin de North Berwick et une approche furtive avait été privilégiée. Cette fois, Théobald comptait de nombreux archers avec lui et il bénéficierait de cet avantage stratégique.


    Malheureusement, la plénitude des rencontres s’interrompit.


    Les raisons pour lesquelles Cyrielle était venue l’avaient rattrapée ; le danger auquel elle voulait préparer Flaure était aux portes de North Berwick.
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    Hiver 2015


    Dans l’appartement de Justin, Caïn expliqua la simplicité de l’invocation et du bannissement à Laurens. Le démon mangea et fit sa toilette, car Justin semblait peu motivé à se donner cette peine.


    Caïn conseilla au psychiatre de rentrer chez lui pour assimiler leur conversation.


    C’est assurément le patient qui s’occupe du thérapeute.


    Lorsque Laurens chassa Caïn, Justin perdit toutes ses énergies. La bouche ouverte, n’interrogeant pas Laurens sur les raisons de sa présence, il demanda à être seul plutôt que d’entamer un dialogue. Peu après, il somnolait.


    Laurens prit le téléphone de Justin, monta le volume au maximum et le posa devant lui. Inquiet de le laisser seul, le psychiatre se demandait s’il ne valait pas mieux veiller sur lui en permanence.


    Il a bien survécu jusque-là, il ne mourra pas demain.


    Laurens se décida finalement à partir. Dehors, la neige déposait une fine pellicule sur Montréal.


    Une fois chez lui, Laurens enleva son manteau et ses bottes pour mettre une paire de souliers. À la cuisine, il but un verre d’eau et s’appuya contre le comptoir.


    Il suivrait l’avis de Caïn et prendrait du temps pour réfléchir à cette rencontre atypique. Il devait se rendre à l’évidence : la nouvelle personnalité le connaissait.


    Caïn affirme sonder les esprits de Justin et Jarne : voilà pourquoi il te discerne aussi bien.


    C’était tellement insensé et excitant. Laurens percevait ses réticences s’abolir. Pourquoi les combattre avec l’entendement ? La part rationnelle de son esprit résistait toujours, y voyant dans cette acceptation une dangereuse reddition. Par induction, il devait partir du concept de l’inexpliqué pour l’appliquer à des généralités connues.


    Pourquoi se rallier à la logique et rejeter la preuve qui t’est livrée ? C’est toi qui fais apparaître Caïn. Vois-le comme une responsabilité et accepte-le.


    Il était d’abord illustre dans sa profession et exemplaire dans sa vie personnelle, mais l’ennui l’avait vite rattrapé et il en était venu à détester tout ce qu’il aimait. Les trophées de sa réussite étaient des vestiges de poussière. Voilà pourquoi il considérait l’existence du Patient zéro sans trop d’hésitation.


    Le téléphone retentit. Laurens le récupéra et, en voyant le numéro affiché, soupira. Il regarda sa montre. Il était 20 h 30. Il était resté beaucoup plus longtemps que prévu chez Justin.


    — Salut, dit-il en décrochant, gêné.


    — Tu n’avais pas un rendez-vous prévu ce soir ?


    Le ton était teinté d’une récrimination sans surprise.


    — Oui et je suis navré. Je n’ai pas d’excuse.


    — Mais il y a une raison. Sinon, tu m’aurais appelée et nous dégusterions actuellement un excellent repas dans un restaurant hors de prix.


    Laurens hésita.


    — J’étais avec mon patient.


    — Je sais. Ma curiosité aurait été que tu cherches à mentir.


    — À mentir ?


    — Oui, tu sais, n’importe quel incident qui te ferait paraître héroïque. Comme le sauvetage d’un enfant après un accident de voiture.


    Accident de voiture.


    Laurens manqua de rire. Il repensa à la femme prisonnière de son véhicule.


    — Je ne suis malheureusement pas très brave.


    — Et ni un bon menteur. J’imagine que je devrais apprécier ton honnêteté.


    Laurens l’entendit croquer dans, il figura, un fruit.


    Tu manges une autre pomme ? Tu as trouvé un remplacement à notre repas.


    Il ne formula pas ses pensées, jugeant sa plaisanterie maladroite.


    — Écoute, qu’importe le reste de cette discussion, je te dois des excuses. Sache qu’elles sont sincères. Nous sommes vendredi. Viens me rejoindre demain à mon appartement et nous passerons la journée ensemble. Ainsi, je ne pourrai pas me défiler.


    Le son d’une autre bouchée résonna dans le combiné.


    — D’accord ! Mais, un conseil, si tu ne veux pas te trouver devant aucune option le jour où tu te désintéresseras de ton patient, essaie de ne pas négliger celles qui te sont disponibles aujourd’hui.


    — Tu as parfaitement raison. À demain alors ?


    — Demain matin vers, disons, 10 h, à ton appartement.


    — Je t’attendrai.


    La tonalité fut coupée. Léane disait vrai : l’importance du Patient zéro ne devait pas l’amener à l’exclure. À peine eut-il raccroché que la sonnerie retentit à nouveau.


    Le numéro sur l’afficheur lui inspira un deuxième soupir qui, cette fois, exprimait la contrariété. Il décrocha et lança un salut peu chaleureux.


    — C’est moi, répondit son ex-femme.


    Il y eut un silence où elle espérait un infime éclat de surprise, une remarque exprimant un soupçon d’intérêt. Rien.


    — Tu vas bien ? poursuivit-elle.


    La question était franche et elle se retenait pour ne pas pleurer.


    — J’ai tout ce qu’il me faut.


    La froideur du ton ne découragea pas son ex-femme de poursuivre.


    — Tu manques aux enfants.


    — Moi aussi, ils me manquent.


    Un automate n’aurait pas été moins sensible.


    — Toi, est-ce que tu penses à eux ?


    La réponse tarda, ce qui la rendit encore plus cruelle.


    — Bien entendu.


    Il feignit de ne pas percevoir ses sanglots. Il n’arriverait pas à la consoler alors mieux valait ne pas accroître sa peine.


    — Tu as changé, Laurens. Tu n’es plus le même.


    Il repensa à Vincent, au bar, qui lui avait fait un commentaire similaire. Avant qu’il réponde, son ex-femme reprit la parole.


    — Prends soin de toi.


    — Dis bonjour aux enfants.


    Assommée par cette indifférence, elle n’ajouta rien et coupa la communication.


    Laurens raccrocha et alla à la fenêtre. La neige continuait de tomber, épaississant son voile blanc sur la ville.


    Laurens passa une main sur son visage. Il ne s’était pas rasé depuis deux jours et il grimaça en palpant sa courte barbe rêche.


    Le psychiatre venait de parler à la femme ayant le plus compté pour lui et à celle l’ayant remplacée. Il décevait tout le monde et sa consolation tenait à son obsession. Tout revenait au Patient zéro, et l’accident de voiture était une pièce majeure pour résoudre ce casse-tête.


    Laurens retourna à la salle à manger pour s’entourer des peintures de Jacques Ier. Il ne se laisserait pas distraire par son ex-femme et sa pitié manipulatrice. Par contre, il avait réellement beaucoup d’estime pour Léane. Elle était son dernier point d’attache avec une réalité traditionnelle et il avait besoin d’elle. Il ne manquerait pas de le lui rappeler demain.


    C’est un bilan intéressant. Maintenant, écarte ces distractions et reviens à tes priorités.


    Détaillant les ornements rappelant la grandeur d’un roi, Laurens se sentait bien. Car il avait une conviction : au bout de la tempête de son existence, s’il suivait le Patient zéro, la plénitude l’attendait.
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    Été 1605


    Un village était un antre de quiétude, un endroit où la vie s’épanouissait selon la constance du quotidien. Cyrielle ne voulait pas voir North Berwick devenir un mausolée et transformer les pierres des maisons en sépulcres.


    Maudit sois-tu, Jacques Ier, d’envoyer tes troupes ici.


    Cyrielle devait se fondre dans la rude réalité et ne pas se laisser distraire.


    Lorsqu’on se fait un puissant ennemi, on ne choisit pas toujours l’heure et le lieu des confrontations.


    — Ils ont des archers, avertit Anya.


    Elle se mit à marcher de long en large comme un fauve en cage.


    — Calme-toi. Regarde, l’un d’eux vient vers nous.


    Cyrielle reconnut Théobald, l’homme l’ayant conduite, avec une compagnie, à la forêt ravagée par le feu. Cette fois, il menait un bataillon beaucoup plus important et, comme l’avait mentionné Anya, il disposait d’une plus grande diversité d’unités.


    Théobald s’immobilisa avant de trop s’éloigner de ses troupes. Son heaume décochait des reflets moirés. Il conservait la tête haute, sa fierté égalant sa détermination.


    Il avait reconnu les deux sorcières. Elles l’avaient humilié et il refusait de retourner auprès de Jacques Ier sans pavaner la nouvelle de leur trépas.


    — Ces deux femmes ont incendié un village tout près du vôtre, tonna-t-il à l’attention des paysans. Vous vous rendrez un grand service en nous les livrant.


    Les habitants de North Berwick lui répondirent avec des regards médusés.


    — Ceci n’est pas un marché. Ces femmes sont des sorcières et Jacques Ier, votre roi, a lui-même exigé leur capture.


    La perplexité des villageois fut mêlée à la crainte. Les personnes les plus près de Cyrielle et d’Anya reculèrent, comme si elles redoutaient une contamination. Elles se retrouvèrent exposées au tir des archers.


    — Votre approbation n’est pas requise ou souhaitée ; c’est un acte de loyauté que je recherche de votre part, poursuivit le capitaine en second. La première flèche touchera l’un de vous et elle sera votre seul avertissement. Ensuite, si les sorcières ne nous sont pas remises immédiatement, nous déchargerons des tirs sans répit jusqu’à ce que nous ayons la certitude de les avoir éliminées. Les autres pertes seront votre responsabilité.


    Théobald retourna à ses troupes. Anya se sentait agressée par ses déclarations. Cyrielle tenta de la calmer. North Berwick était le dernier endroit où elle désirait régler ses comptes avec le monarque.


    Le retour de Cyrielle, les forces de Jacques Ier aux portes de son village : tout se déroulait trop vite pour Adrien. Sa femme avait fui pendant 12 ans pour éviter un pareil moment. Une indignation irrépressible l’incita à intervenir. Il avança vers le bataillon, à l’insu de Cyrielle, qui était occupée à apaiser Anya, et se retrouva le paysan le plus au-devant.


    Il s’éclaircit la gorge et déclara :


    — Personne n’est…


    La flèche, destinée à servir d’avertissement, le cueillit à la tête.


    Il y eut un moment de pause où les sons se fracassèrent dans le néant pour intensifier l’horreur venant de sévir. Tout se déroula au ralenti.


    En état de choc, Flaure tomba sur les fesses. Cyrielle se précipita vers son mari écroulé. Elle se mit à genoux en hurlant. Anya voulut la rejoindre, mais si elle le faisait, elles seraient toutes les deux exposées.


    Elle devait réagir. Elle aperçut une carriole chargée de foin. Non loin, un forgeron, tenant son marteau chauffé, observait la scène d’un air ébahi.


    Anya eut une idée.


    Voyant Cyrielle en pleurs, affaissée et vulnérable, Théobald s’interrogea.


    Pourquoi a-t-elle cette réaction ? S’agissait-il d’un proche ?


    C’était une occasion rêvée et Théobald n’allait pas la manquer. Plutôt que d’utiliser les archers pour neutraliser instantanément Cyrielle, il ordonna à l’infanterie d’avancer. Grisé par l’orgueil, il préférait ramener le corps d’une sorcière tuée avec une épée plutôt qu’abattue par une flèche, voyant une grande fierté à disposer de sa proie à proximité, et non à distance.


    Pendant ce temps, Anya s’était rapprochée du forgeron. Pouvant générer une flamme à partir d’un métal chauffé, elle en fit apparaître une qui décrivit un arc dans les airs pour embraser le foin dans la charrette. L’effet créa un claquement évoquant un coup de fouet et le cheval attaché à la carriole paniqua. Il fonça tout droit, jetant dans son sillage des meules de foin enflammées. La scène, sans provoquer un affolement général, créa suffisamment d’émoi pour figer les paysans et affecter la coordination de l’ennemi.


    Anya courut jusqu’à Cyrielle. En la voyant avancer, les soldats hésitèrent suffisamment longtemps pour lui permettre de rejoindre sa maîtresse. Elle tendit la main vers Cyrielle et demanda expressément :


    — Ils sont trop nombreux. Je ne peux pas les faire reculer seule. J’ai besoin de toi.


    — Toutes ces années loin de lui n’auront servi à rien. Pourquoi ?


    Éperdue, Cyrielle ne se rendait pas compte de la gravité du danger.


    — Je t’en prie, insista Anya. Aide-moi.


    Cyrielle s’extirpa finalement de sa torpeur et elle lui attrapa le poignet. Elles ressentirent le partage d’énergie rehaussant la puissance de chacune. Une symbiose donnant au germe de leur pouvoir une éclosion spontanée.


    Anya détailla les soldats et son visage n’arborait aucune compassion. Elle était un prédateur devant un bataillon devenu proie.


    Avec ses facultés décuplées, Anya pouvait créer les flammes et augmenter la densité de la fumée. Elle fit apparaître des serpentins enflammés au sol et dans les airs. Les vipères de feu ondulèrent, passant entre les jambes des soldats qui dansèrent sur place, trépignant pour tenter d’écraser les bêtes embrasées.


    Pourquoi ne pas jeter le feu directement sur les hommes de Jacques Ier ? Les cris d’agonie et les gestes désarticulés pour éteindre les flammes auront tôt fait de les décourager d’attaquer.


    Anya détestait cette voix mielleuse l’incitant à commettre l’irréparable.


    Ce n’est pas le souhait de Cyrielle.


    Elle perdait sa concentration. Le feu s’amenuisait et les soldats confus retrouvaient leur aplomb.


    Cyrielle n’est pas là pour t’encourager ou te contredire, insuffla la voix cajoleuse avec sollicitude pour se faire la complice idéale. N’offre pas de pitié à ceux qui n’en auront pas pour toi.


    Anya raviva les flammes sans se décider à les projeter sur les hommes de Théobald. Elle traça une ligne de feu derrière l’unité d’attaque pour les couper du reste de la compagnie. Elle augmenta la quantité de fumée, créant un voile opaque sur le village pour décontenancer les troupes éloignées.


    Théobald ragea. Il avait pris une mauvaise décision en séparant ses forces. Les archers auraient pu abattre Cyrielle alors qu’elle était à sa merci. Maintenant, il était impossible de la localiser. L’air revêche, il étouffa un cri de fureur et plissa les yeux pour percer le rideau de fumée.


    Pendant qu’Anya luttait contre l’ennemi, Cyrielle, prostrée, était impuissante à dominer sa peine.


    — Je ne t’abandonnerai pas à ces vautours, marmonna-t-elle à sa propre intention. Ils vont exhiber ton corps comme une fierté.


    La flèche avait défiguré et tué son mari. Dans ses bras, Cyrielle le berçait tendrement, indifférente au sang maculant ses vêtements.


    En entrant à North Berwick, elle était terrifiée, mais Adrien avait fait briller l’espoir d’une chance de rédemption pour avoir délaissé sa famille. Pourquoi les pensées nobles devaient-elles se transformer en une naïveté brimée ?


    D’une certaine façon, c’était ce qu’elle avait toujours redouté : qu’en retrouvant son mari, elle le perdrait pour de bon. La faculté des sorcières à modeler le feu et la fumée qu’il crachait était un si beau cadeau, mais la persécution des hommes en avait fait une malédiction.


    Devant Cyrielle, Anya déplaça le mur de fumée directement sur les soldats. L’air suffocant attaquait les yeux et brûlait les poumons. Théobald jura. Il aurait voulu être au-devant pour inspirer ses hommes et braver les manipulations du feu d’Anya. Toutefois, une attaque de front avait été peu concluante lors du précédent affrontement et mieux valait rester derrière pour s’assurer de commander efficacement les archers.


    Même si elles maîtrisent le feu, une flèche transpercera leur chair.


    Enivrée, Anya était de plus en plus séduite par ses idées sombres.


    Cyrielle n’est pas prête à faire face aux cruelles réalités de ce monde. Tu dois t’en charger.


    C’était injuste de la juger si sévèrement. Cyrielle venait de perdre son mari.


    L’adversaire ne va pas retenir ses assauts pour autant.


    Pourtant, la voix de la raison s’imposa. Au cœur même des hostilités, il était impératif pour Anya de ne pas décevoir sa maîtresse. Elle lui avait permis d’augmenter ses pouvoirs et elle regretterait cet acte de confiance si Anya en abusait.


    Les soldats avaient le visage noirci, toussaient et se déplaçaient en titubant. Personne n’était disposé à mener un rude combat. Anya s’efforçait de concentrer la fumée sur les hommes du roi, mais il était impossible de maintenir une position fixe et elle s’était aussi propagée sur les paysans affolés.


    Femmes et enfants étaient encore injustement mêlés au conflit. Des cris et des bribes de paroles, trahissant la frayeur, troublaient la concentration d’Anya.


    Cyrielle, j’ai besoin de toi, implora-t-elle.


    Malheureusement, ce fut Théobald qui capta les signes de sa détresse et qui s’apprêtait à en profiter.


    * * *


    Flaure était toujours en état de choc. Des fragments de questions se chevauchaient dans son esprit, créant un tourbillon paralysant l’inspiration d’une réaction. Elle implora Dieu pour se réveiller de ce cauchemar. Comment un moment si beau pouvait-il sombrer dans une telle violence ?


    Le chaos environnant l’arracha à son inertie. Une fois qu’elle fut relevée, une main s’abattit sur son épaule. Flaure crut que son cœur allait lâcher.


    — Nous devons partir.


    C’était Gaël. Il se montrait étonnamment calme, comme s’il évoluait dans une situation qu’il avait maintes fois affrontée.


    — Quoi ? ânonna-t-elle.


    Il prit son bras et chercha à l’attirer vers lui.


    — Lâche-moi ! aboya-t-elle en se dégageant.


    Elle dévisagea Gaël comme si elle ne le reconnaissait pas.


    — Il faut… il faut… je dois…


    L’état de choc persistait. Flaure était incapable de s’accrocher à une pensée et d’en faire un geste concret. Soudain, Gaël lui donna un coup derrière la nuque pour l’assommer et il l’attrapa avant qu’elle tombe.


    Il n’avait pas le temps de s’encombrer d’explications et, d’ailleurs, aucun prétexte ne parviendrait à convaincre Flaure de le suivre et d’abandonner le village. Sa résistance serait tout à fait légitime et, une fois la jeune femme en sécurité, Gaël s’attendait à un torrent de reproches.


    Il y ferait face pour honorer la promesse qu’il avait jadis faite à Adrien.


    * * *


    Les cris se confondaient dans une clameur sans réelle distinction. Par-delà la fumée, la désolation se profilait à l’infini. Elle s’étendait jusqu’à la rive pour en dissoudre les contours. Seule l’image de la mer était visible. L’eau était calme, contrastant avec la cacophonie. On aurait cru l’équipage affolé d’un bateau sur le point de fendre le rideau gris pour s’écraser devant les hommes du roi.


    — Elle n’est pas loin.


    Une affirmation douteuse à laquelle Théobald s’efforçait de croire. La fumée avalait les définitions et seules les ombres des silhouettes se détachaient du nuage opaque. La sorcière pouvait être n’importe laquelle.


    Théobald refusait qu’elle lui échappe. Il ne regagnerait pas le château d’Édimbourg sans le sang des sorcières sur ses mains. Dans le cas contraire, Jacques Ier ferait couler le sien. Avec une deuxième défaite, ses espoirs stratégiques auraient peu de chance de convaincre le roi, qui serait contraint de faire un exemple avec lui pour préserver le respect des grands seigneurs appartenant aux différents clans écossais.


    — Tirez ! ordonna Théobald.


    Un instant de confusion régna où les archers se dévisagèrent. Leur expression incitait l’autre à agir.


    — Nous pourrions atteindre l’un des nôtres, protesta l’un des archers situé loin du capitaine en second.


    Théobald ne voulut pas discipliner cet insolent.


    — Alors nous honorerons leur sacrifice. Tirez, ou je vous jure que je ferai rouler vos têtes.


    La menace fit son effet et les hommes en vinrent à penser à eux plutôt qu’à leurs confrères.


    — En position ! rugit le capitaine en second.


    Résignés, les archers obtempérèrent en bandant leur arc.


    — TIREZ !


    La voix de Théobald entama un concert de sifflements et les flèches s’élancèrent pour percer le rideau de fumée. La plupart ne touchèrent aucune cible humaine, mais quelques-unes se fichèrent dans différents membres du corps, autant chez les habitants de North Berwick que les soldats de Jacques Ier.


    Une femme tomba. Elle se releva et, perplexe, chercha quelle direction prendre. Un projectile se ficha dans son dos et la renvoya au sol. Cette fois, elle y resta. La douleur lui arrachait des gémissements se noyant dans la tourmente.


    Comprenant que les archers tiraient à l’aveuglette, Anya recula. Il était facile d’intervertir les soldats avec les paysans innocents. Pourtant, l’ordre restait formel. La mort des deux sorcières prévalait sur le sort de ceux mêlés au tumulte.


    Tu dois t’interposer sans créer de carnage. C’est ce que Cyrielle voudrait.


    Ce genre de raisonnement risquait de lui coûter cher et elle ne serait d’aucune aide si un tir ennemi l’atteignait.


    La fameuse utopie de tolérance de Cyrielle l’a mise hors combat.


    Les proportions de la fumée étaient devenues alarmantes pour Anya. Les gens peinaient à s’orienter et couraient plus de chances d’être atteints par une flèche.


    Tu te dois de permettre une meilleure visibilité.


    Aussitôt, la voix de la colère s’interposa en elle.


    Et devenir vulnérable pour l’ennemi ?


    Celle de la sagesse chercha à taire sa rivale.


    Si Cyrielle n’arrive pas à défendre ses convictions, fais-le pour elle.


    Une jeune fille buta dans la sorcière. Elle manqua de tomber et repartit en courant sans permettre à Anya de lui insuffler des mots de réconfort. Elle fuyait en criant :


    — Maman, maman !


    Maman !


    Consciente de s’offrir en cible en écartant la fumée, Anya rejeta l’autre option de faire des paysans un bouclier humain. Elle dissipa l’opacité, permettant aux villageois de se mettre à l’abri et, par le fait même, aux soldats de rejoindre le reste de la compagnie.


    Lorsque les archers virent des confrères en escorter d’autres blessés d’une flèche, les tirs cessèrent subitement. Ces images les rendirent hésitants et plus personne n’osa utiliser son arme.


    Cette déroute, Théobald ne la supporta pas, et son courroux l’amena à réagir rapidement. Il fit reculer l’archer directement sur sa droite pour s’entretenir avec le suivant formant la ligne de tir.


    — Un bon exemple peut devenir l’inspiration marquant l’histoire.


    L’archer, du nom de Robin, nullement impressionné par cet exposé, observa son supérieur en redoutant le pire.


    — Tu sais à quoi ressemble la femme employant cette vile sorcellerie. Reste attentif et dès qu’elle sera visible, abats-la. Nous le devons pour récompenser la bravoure de nos camarades blessés.


    Robin détesta cette conduite hardie et honorable destinée à le manipuler. Il n’était pas stupide. Par contre, contester ne servirait à rien. Au contraire, cela lui vaudrait une mesure disciplinaire exemplaire ou une forme de rétorsion où il finirait abattu d’une flèche au cœur à leur retour à Édimbourg. L’archer connaissait le penchant de Théobald à punir un coupable avec l’instrument définissant sa profession. La soumission lui éviterait la sanction et elle lui sauverait probablement la vie.


    Robin n’était pas sans savoir pourquoi Théobald l’avait choisi : son tir était le plus précis de la compagnie et le capitaine en second le savait très bien, tout comme le reste des archers. Si Théobald était prêt à punir son meilleur élément, les autres trembleraient aux conséquences guettant celui déviant d’une efficience irréprochable.


    Tu es un instrument sans volonté et sans attachement, pensa-t-il pour se conditionner à la prépondérance.


    Impatient, Théobald dégaina son épée et il posa le revers de la lame sur l’épaule de Robin. Les autres archers écarquillèrent les yeux de stupeur.


    Presque tous les soldats avaient battu en retraite. Il était difficile de respirer avec la chaleur et la fumée oppressantes. Puis, la silhouette élancée d’Anya se profila derrière le voile gris effiloché. Par contre, la fumée dissoute restait concentrée à certains endroits et, charriée par le vent, occultait momentanément Anya. En redevenant apparente, elle n’occupait plus tout à fait la même position, étant légèrement décalée.


    — Elle est là, clama Théobald en pointant son épée vers la sorcière.


    L’indécision de Robin fut brève, mais suffisamment longue pour que le capitaine en second ramène son épée sur l’épaule de l’archer réfractaire.


    — Hésiterais-tu à obéir ?


    Robin déglutit et sa salive fit remonter une douleur acidulée. Sachant qu’il était inutile d’argumenter, il tendit la corde de son arc et visa la sorcière.


    — Tire ! aboya Théobald, à bout de patience.


    Il libéra la flèche. Le tir fut trop haut et avait peu de chance de toucher quiconque à la tête.


    — Encore !


    Arrête de réfléchir, songea Robin. Tu es un instrument sans volonté et sans attachement.


    Robin réajusta l’angle pour garantir de toucher une cible debout. Il s’exécuta et envoya une autre flèche dans la direction d’Anya. Secrètement, il espérait ne pas l’atteindre.


    — Encore ! répéta Théobald.


    Robin enchaîna les tirs. Les projectiles fendaient l’air dans un sifflement lugubre.


    Le capitaine en second continuait à vociférer ses ordres dédiés strictement à Robin. Relégués à un rôle d’observateur, les autres archers affichaient un profond désarroi. Pourquoi n’étaient-ils pas sollicités ?


    Intelligemment, plutôt que de lutter contre la réticence de ses hommes en les forçant à s’impliquer, Théobald les ignorait pour aiguillonner leur désir de complaire. Maintenant, ils craignaient d’avoir déçu leur supérieur et d’être écartés de l’affrontement. Dans leur incertitude croissante, Théobald leur offrit la satisfaction de servir.


    Il souleva son épée et ordonna à sa troupe d’archers de tirer sans relâche. La scène avec Robin avait suffi à abolir leur hésitation.


    Ils décochèrent des salves ininterrompues, dédiées à mettre à mort les sorcières ; cette priorité prévalait sur les infortunés succombant au nom de l’éradication des hérétiques. Le carnage étant perpétré en collectivité, la culpabilité individuelle s’en trouvait réduite.


    Soudain, le nuage de fumée se dissipa complètement ; le décor fantomatique, composé de bandes de brouillard, fit place au village de North Berwick.


    Les archers arrêtèrent de tirer. Théobald, aussi curieux et stupéfait que ses hommes, scrutait l’horizon avec des yeux inquisiteurs. Puis, son regard se fixa sur un point précis et il éclata d’un rire bruyant.


    Anya Septhe, la protégée de Cyrielle Isère, avait été mortellement touchée.
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    Été 1605


    (Deuxième manifestation de Caïn)


    Trois ans auparavant


    L’automne avait utilisé sa magie pour décolorer les feuilles et les laisser tomber sur l’herbe.


    Dans son village en Italie, l’angoisse d’Adelphe, à la suite de l’altercation avec Féault, Premon et Achard, s’accentuait à un point où les gens autour de lui le questionnaient pour s’enquérir de son état.


    Adelphe refusait de solliciter de l’aide. Ébruiter des rumeurs sur ce qu’il était lui-même incapable d’expliquer aggraverait la situation et il se méfiait de la réaction de ses proches. La meilleure manière pour combattre le démon résidait dans sa compréhension. Pour y parvenir, Adelphe devrait lui faire face. C’était un choix risqué auquel il jugeait n’avoir aucune échappatoire.


    En milieu d’après-midi, sous un soleil ardent, Adelphe marchait à travers les champs jusqu’à ce qu’il repère ce dont il avait besoin.


    Un paysan, maniant une houe, s’affairait à retourner la terre pour une future période de jachère. La vue de l’outil donna des sueurs froides à Adelphe. C’était une arme au-dessus de la tête d’Achard, à travers un rideau de pluie, prête à s’abattre pour lui fracasser le crâne.


    Il hésita. Faisait-il erreur ?


    La plus grave erreur serait de continuer à vivre dans l’ignorance. Les suppositions formeraient une vérité difforme et les doutes finiraient par le détruire. En fuyant Caïn aujourd’hui, il devrait s’y mesurer un autre jour. C’était plus qu’un choix, c’était un engagement.


    Adelphe était suffisamment éloigné du reste des travailleurs pour garantir une discrétion. Il s’approcha du paysan en se fabriquant un air avenant.


    Soixantaine, peau burinée, trapu, le paysan essuya les gouttes de sueur perlant sur son front. Aucunement méfiant, il leva son chapeau en guise de salutation en apercevant Adelphe.


    Ils échangèrent quelques formules de politesse et l’homme se remit au travail.


    Adelphe hésitait. Une part de lui espérait que l’invocation échoue. Dans ce cas, il serait sûrement possible d’effacer le tout de sa mémoire. Le temps lui permettrait de banaliser l’entière altercation et de la réduire à néant.


    Ce n’est pas aussi simple.


    Ce ne l’était pas et Adelphe allait devoir affronter ce qu’il avait malencontreusement entamé.


    Nauséeux, il abolit ses résistances, affina son esprit et se concentra sur un seul objectif : faire appel au démon. Et, ignorant la bonne méthode, sans savoir quel était le réglage précis, avec une simplicité désarmante, Caïn fut invoqué.


    Le paysan tressauta, ses yeux se révulsèrent et dans le transfert qui suivit, il relâcha son outil. L’enveloppe du corps était la même, mais l’intérieur fut gangrené par un marionnettiste décadent et perfide.


    — Rappelle-toi ce moment, railla-t-il, livrant l’ultime confirmation que le démon était de retour.


    Adelphe fit de grands efforts pour ne pas glapir. La peur, par son intensité, devint une douleur physique et l’énoncer ne l’aiderait pas à guérir.


    — Que fait cet outil à mes pieds ? demanda Caïn en détaillant la houe. Tu veux que je cultive la terre ? Je peux te rendre bien des services, et celui-là n’est sûrement pas le meilleur.


    Le corps tremblant, Adelphe faillit tomber.


    — Tu es réel ? bégaya-t-il.


    — Tu es déçu ? releva Caïn avec un véritable désappointement.


    Sa voix faisait preuve d’indulgence ; un laxisme voué à le tirer de son état prostré.


    Tu peux le bannir. Tu l’as déjà fait et tu peux le refaire.


    Adelphe n’était pas certain de savoir exactement comment.


    Tu voulais faire face au démon : le voilà. Tu le chasseras plus tard.


    — Comment dois-je t’appeler ?


    Adelphe fut gratifié d’un sourire d’appréciation.


    — Une fois invoqué, peu importe le véhicule de chair dans lequel je me trouve, appelle-moi par mon nom.


    Adelphe connaissait la réponse, mais n’osait pas la formuler.


    — Caïn, dit le démon, profitant de l’hésitation de son interlocuteur pour se présenter fièrement.


    — Et qui est Caïn ? s’enquit Adelphe d’une voix flûtée.


    — Une anomalie. Je fais partie d’une histoire qui a précédé celle des hommes. Il semblerait que nous allons tout de même la finir ensemble.


    — Est-ce… un rapport avec…


    Adelphe bredouillait. Son cœur battait si fort qu’il lui faisait mal.


    — … Dieu ? En partie. Je n’ai pas lu la Bible, mais je connais plusieurs de ses enseignements déformés. Une histoire comme celle de la religion n’est pas faite pour égayer, mais pour gouverner. Souviens-toi que celui détenant une plume peut manipuler la connaissance et en faire une arme plus redoutable qu’une épée.


    Adelphe se mit à claquer des dents comme s’il était transi de froid. Pourtant, la chaleur s’était intensifiée et il exhalait des remugles nauséabonds.


    — Qui es-tu vraiment ? implora-t-il.


    — Je connais le mensonge et je suis à la recherche de la vérité. Très peu de mortels ont la capacité de m’invoquer. Pour cette raison, tu as ma plus grande admiration.


    Adelphe serrait les poings, meurtrissant sa chair avec ses ongles. Il leva la tête au ciel, aspirant à y déceler un signe divin pour le seconder dans cette terrible épreuve.


    Parler avec le malin revient à pactiser avec lui. Tu ne règles rien en t’adressant à cette entité.


    La peur agissait comme la main d’un géant secouant son corps. Adelphe avait l’impression qu’il allait se briser en morceaux. Cette manifestation prouvait que sa foi était un monolithe fragile croulant en poussière. Il devait implorer le pardon de Dieu pour rayonner dans Sa lumière et vaincre cette monstruosité.


    — Cette poupée de chair ne m’appartient pas. Nous sommes deux marionnettistes. Moi, je manipule ceci…


    Caïn inclina la tête en conservant les épaules pendantes. Il resta immobile pendant un certain temps, puis balança ses bras d’avant en arrière dans un geste mécanique.


    — … et toi, tu me diriges, reprit-il en interrompant sa grotesque performance. Nos habiletés se ressemblent. Nous devrions nous comprendre et être amis.


    Adelphe secoua la tête avec résignation.


    — Je refuse de m’associer avec toi et je fais le serment de t’éradiquer.


    Adelphe termina sa menace avec un signe de croix nerveux.


    Caïn arbora un sourire sardonique pour applaudir cette prestation hautement divertissante.


    — Belle imitation d’un prêtre sans âme récitant le manuel du parfait petit chrétien. Laisse-moi te dire qu’une bible n’a pas plus d’effets sur moi qu’une brise.


    Ses derniers mots s’achevèrent dans un murmure.


    Adelphe reconnaissait que l’être possédé ne manifestait aucune agressivité. Il n’en demeurait pas moins vigilant.


    Il t’a sauvé la vie. Ne l’oublie pas.


    Adelphe en était conscient et c’était justement ce retour d’ascenseur qui l’effrayait.


    — Je ne suis pas ton ennemi, dit le démon.


    Après s’être assis à califourchon, Caïn invita Adelphe à approcher. Il adopta cette posture pour se rendre moins menaçant. Adelphe garda ses distances.


    — J’espère te détruire.


    — Curieuse réponse alors que je viens vers toi en ami.


    — Puis-je te chasser comme la dernière fois ?


    — Oui. Tu peux m’appeler et me bannir dans n’importe quelle coquille de chair, mais tu ne pourras jamais m’anéantir. Je t’offre mon assistance et mon soutien. Apprenons à mieux nous connaître, et nos parcours seront pavés de gloire.


    — Où est… le paysan ?


    — Il dort. Je vois en lui comme dans un livre ouvert.


    — Est-ce que tu lui fais mal ?


    — Non, mais tu abordes un point intéressant : la douleur. Je n’en ressens aucune et je vais te le prouver. Peut-être y verras-tu un usage qui te servira.


    Caïn se releva et prit la houe.


    Il déposa l’extrémité de fer large et recourbé au sol et tint la pioche de manière à former un angle d’environ 45 degrés avant de lever le pied pour briser l’outil en son centre. La moitié qu’il conservait en main était longue et effilée. Caïn amena la pointe brisée au niveau de son ventre.


    — Que fais-tu ? s’indigna Adelphe d’une voix alarmée.


    Une nuée de mouches virevoltèrent en vrombissant près du paysan, comme si elles anticipaient un étalage de viscères pour pondre leurs œufs et couver leurs progénitures dans un lit en décomposition.


    — Lorsque je possède un corps, il devient l’expression de mes actes. Je ne suis pas incommodé par la souffrance, ce qui me rend très audacieux et téméraire. Je suis prêt à t’en faire la démonstration pour te prouver mon entière vénération.


    Le manche était maintenu de manière indiquant clairement les intentions de Caïn : la pointe lui transpercerait l’abdomen.


    — Ne fais pas ça, dit Adelphe sur un ton partagé entre la supplication et la fermeté.


    — C’est intéressant que tu t’entretiennes toujours avec moi au lieu de m’expulser. La curiosité est souvent morbide et même si tu ne veux pas voir cet homme mourir, tu patientes en te demandant si je vais le saigner ou non. Sache que tu ne pourras jamais te débarrasser de moi.


    Choqué, Adelphe souhaita bannir Caïn. Et ce fut exactement ce qui se produisit.


    Les yeux se révulsèrent, devenant blanchâtres, telles deux coquilles occultant la vision du monde. Puis, l’iris et les pupilles réapparurent, et Caïn n’était plus. Échappant le manche, l’expression du paysan témoignait qu’il était authentiquement désemparé. Était-il conscient de ce qui venait de lui arriver ?


    — Vous allez bien ?


    L’homme observa ses mains tavelées, ouvrant et refermant ses doigts comme s’il testait un mécanisme.


    — C’est drôle, on dirait…


    Il s’interrompit et haussa mollement les épaules.


    — Excusez-moi, mais j’ai du travail, dit-il en continuant à fixer ses mains.


    Adelphe l’observait comme un enfant épiant un prestidigitateur sur le point de réaliser un tour d’adresse.


    Puis, voyant sa houe brisée, le paysan grommela. Il changea de ton et accusa Adelphe sans comprendre qu’il venait d’échapper à un empalement. Adelphe sombrait dans une incompréhension totale. Les mots du paysan se déformaient, n’étant plus qu’une discorde sonore.


    Sache que tu ne pourras jamais te débarrasser de moi.


    Le démon disait-il la vérité ? Était-il damné à jamais ? Si la capacité d’invocation était impossible à enrayer, Adelphe devait faire la promesse de ne plus l’utiliser.


    Abandonne cette anomalie dans les ténèbres d’où elle provient.


    De nobles paroles, un semblant d’armure n’étant pas aussi impénétrable qu’Adelphe voulait le croire. Il se frotta les épaules comme si un vent glacial venait de le happer.


    Pourquoi était-il doté de cet horrible don ? Quel affront à la vie avait-il commis pour qu’on lui octroie cette punition ?


    Désemparé, il se plia en deux et fondit en larmes. Embarrassé, le villageois cessa sa profusion de diatribes. Il ramassa les deux moitiés de sa houe brisée et marmonna son mécontentement à voix basse.


    Ainsi, le mal existait. Adelphe en avait été témoin une autre fois. Pire encore, il était celui l’invitant à s’incarner en ce monde.


    Péniblement, il se redressa et essuya les larmes sur ses joues avec le revers de sa manche de chemise effrangée. Puis, il marcha dans la lumière divine en espérant qu’elle puisse le délivrer de son fardeau.
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    Lorsque la flèche l’atteignit en pleine poitrine, les mains d’Anya enserrèrent la tige meurtrière lui perforant le cœur. Les premières minutes de sa mort passèrent inaperçues, sauf pour Cyrielle, qui détacha les yeux de son mari pour les diriger sur Anya.


    Incapable de crier, elle rampa jusqu’à sa protégée en sanglotant. Sans en avoir fait une stratégie, ses déplacements la protégèrent des projectiles qui lui passèrent bien au-dessus de la tête. Elle s’éloignait également de la compagnie et devenait moins distincte.


    Ses mains tremblaient lorsqu’elle les plaça sur Anya. Son élève n’était plus. Comme pour Adrien, on lui interdit de dire au revoir et d’exprimer de brèves paroles d’appréciation et de réconfort.


    Les événements se bousculaient. Anya avait raison : l’ennemi était sans pitié et il profitait de mesures refrénant le conflit pour se donner l’ascendant.


    Anya était exceptionnelle et la voilà réduite au néant. La vie lui a été dérobée parce que tu n’as pas été à ses côtés pour l’appuyer.


    Une ombre s’abattit sur le village. La mort d’Anya rendit l’instant terne et le temps reprenait péniblement son souffle.


    Même si Cyrielle était toujours vivante, les soldats furent galvanisés par l’idée que la victoire était acquise. Théobald le décréta avec une assurance inébranlable pour renforcer leur courage.


    Le manque de visibilité avait amené les villageois à courir dans tous les sens. Plusieurs s’étant perdus de vue se retrouvaient avec soulagement. D’autres secouraient les blessés. Miraculeusement, à l’exception d’Anya et d’Adrien, deux seules autres personnes, dont un soldat, furent tuées.


    Les paysans éperdus créaient une muraille vivante et empêchaient Théobald de situer Cyrielle. La contrainte de la fumée n’étant plus, il ordonna à ses hommes d’avancer et d’exécuter la deuxième sorcière parmi la foule dispersée. Occupé à diriger les forces d’infanterie, Théobald ne remarqua pas que Robin quittait la formation.


    Robin enduisait l’encoche de toutes ses flèches avec de la poudre de talc pour faciliter la stabilité du tir une fois l’arc bandé. C’était aussi une manière de confirmer qu’une flèche perdue était bien la sienne.


    S’enfonçant dans le village, il espérait que le projectile ayant mis fin à la sorcière n’était pas le sien. Il ne voulait pas que cette faute lui incombe et qu’elle pèse sur sa conscience.


    Je suis damné.


    Robin aurait dû maintenir son arc levé pour dévier suffisamment les tirs et s’assurer de n’atteindre personne.


    Il ne tarda pas à trouver Anya, inerte et fichée d’une flèche au cœur.


    Faites que ce ne soit pas la mienne.


    Robin fut bousculé par un paysan rugissant le nom de sa femme. Il continua son chemin, chaque pas étant un pèlerinage voué au pardon. Aux pieds d’Anya, il sut qu’il était fautif : l’encoche était recouverte de poudre de talc.


    Sa déception égala son aversion, il reprit la flèche pour s’assurer que personne ne fasse un lien avec lui et repartit avec des idées funestes et la motivation pour les concrétiser.
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    Hiver 2015


    Dans son appartement, Justin se servit un verre d’eau. Ses yeux étaient rougis et il avait froid. Un mal de tête l’importunait. Transi, son corps était douloureux, comme s’il s’était soumis à des exercices intenses.


    Quelque chose lui échappait. Il le sentait. Jarne était-il à blâmer ? Devrait-il prévenir le psychiatre ?


    — J’aimerais être en paix avec moi-même.


    Il parlait souvent à voix haute lorsqu’il était seul. Il aimait le silence, l’absence de contestations.


    Puis, il pleura la perte de sa mère. Elle avait été emportée par un infarctus, son départ avait été abrupt et les obsèques réglées le temps d’un soupir. C’était peut-être mieux ainsi. Non pas qu’il soit bien d’oublier, mais les souvenirs appesantissant l’âme se supportaient mieux en restant nébuleux.


    Il prit une conserve de thon, mit du temps pour l’ouvrir et, après avoir humé la nourriture, décida qu’il n’avait plus faim. Il regarda par la fenêtre et la neige le déprima. Il n’aimait pas l’hiver. Il détestait s’habiller pour sortir, changer ses souliers pour des bottes, ou chercher son bonnet et ses gants qu’il perdait toujours. L’hiver impliquait une surcharge d’efforts et Justin n’aimait pas faire plus que le minimum nécessaire à chaque instant.


    Il but encore de l’eau, se gargarisa pour aucune raison et se traîna jusqu’au divan pour choir comme une épave.


    Justin se sentait espionné, mais pas par Jarne. Quelque chose, ayant trouvé une exiguïté dans son esprit, l’épiait. Un œil qui, lorsqu’il dormait, se changeait en voix.


    Il devrait sérieusement s’entretenir avec son psychiatre à ce sujet.


    La précédente visite de Laurens lui était confuse. S’était-il entretenu avec Jarne ? Et si oui, de quoi avait-il parlé ? Il était épuisé juste à entrevoir la quantité de questions à adresser à Laurens. Pourquoi envisageait-il la possibilité que le psychiatre n’ait pas discuté avec Jarne ?


    Justin se cala dans son divan. Son voisin à l’étage au-dessus actionna un aspirateur. Le bruit l’irrita et il se renfrogna. La fatigue était trop grande pour être endiguée et il s’assoupit.


    Avant de fermer les yeux, une pensée l’obséda : pendant son sommeil, l’œil en profiterait-il pour le détailler froidement ?
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    Été 1605


    Les soldats de Jacques Ier formaient un demi-cercle sur la partie la plus ouverte du village. Le côté opposé donnait sur la forêt et il était le plus sûr pour éviter les flèches des archers.


    Le cœur lourd de chagrin, Gaël avait jeté un dernier regard vers Adrien avant de s’engager sur un sentier boisé en emportant le corps de Flaure sur son épaule.


    Si Gaël fit la bonne déduction pour maximiser ses chances de fuite, la plupart des paysans, gouvernés par l’affolement, ne se prêtèrent pas à la même judicieuse analyse. Ennuyés par la fumée, ils se bousculaient gauchement avant de repartir dans une direction les laissant tout aussi découverts. Gaël ne pouvait malheureusement rien pour eux. Flaure était sa priorité. Elle l’avait toujours été.


    Les cirrus d’une blancheur immaculée dans le ciel évoquaient des spectateurs anxieux de la discorde sévissant à North Berwick.


    Gaël se pressait pour mettre le plus de distance possible entre lui et le village. Soudain, il sut que Flaure était éveillée avant qu’elle hurle : elle gesticulait à un point l’obligeant à s’arrêter et à la remettre sur ses pieds.


    — Qu’est-ce qui te prend ? Tu m’enlèves ?


    — C’est bien la dernière chose que je ferais.


    — Pourtant, c’est tout comme !


    Elle était très énervée, et à juste titre. Gaël devait lui parler en usant de circonspection et de prudence.


    — Ma conduite envers toi est intègre.


    — Intègre ? Elle mérite surtout des explications.


    Des cris diffus provinrent à leurs oreilles.


    — Les soldats sont toujours au village ? s’indigna-t-elle.


    — Nous sommes ici justement parce que les hommes de Jacques Ier y sont encore.


    — Comment sais-tu que ces soldats sont réellement au service du roi ?


    — Ils sont là à cause de ta mère.


    — Quoi ? Je… nous devons…


    — Tu ne comprends pas, Flaure.


    Il parla tranquillement, affinant sa voix dans une douceur irréprochable.


    — C’est toi qui ne comprends pas. Je viens de perdre mon père.


    Elle porta une main à sa bouche pour étouffer un cri.


    — Ma mère est au village. J’y retourne.


    — Je ne peux pas te laisser faire. Je l’ai promis à ton père.


    — De quoi parles-tu ? rugit-elle. Tu l’as promis à mon père et alors ? Il est mort.


    Elle sanglota.


    — Tu ne m’as rien promis, à moi.


    Flaure se toucha l’arrière de la tête. La région sensible raviva sa mémoire et elle déclara :


    — Si tu veux m’assommer à nouveau, tu devras me frapper de face.


    Toutes ces années où il avait tempéré son désir pour cette femme ; Gaël était embarrassé, mais il n’avait jamais été autant amouraché d’elle qu’en ce moment.


    — Je ne te ferais jamais de mal.


    — Si c’est vrai, alors tu dégages ou tu viens avec moi à North Berwick. Car je ne vais nulle part ailleurs.


    D’autres cris s’élevèrent et firent sursauter Flaure.


    — Explique-moi pourquoi quelque chose d’important doit être gardé secret, demanda-t-elle dans un autre ordre d’idée.


    Gaël allait répondre, mais Flaure, ébranlée, poursuivit :


    — Peut-on réellement aimer en voilant qui nous sommes ? Mon père m’a menti, tu m’as menti. Ce qui fait de toi son complice. Et maintenant, MA mère, ici, enfin… Je veux la vérité. Alors dis-moi, TOI, Gaël, en es-tu capable, l’homme en qui j’aurais été prête à me…


    Elle s’interrompit, et cette phrase inachevée n’échappa pas à la curiosité de Gaël.


    — Je retourne au village et je te conseille de ne pas te mettre en travers de ma route.


    Si tu savais, Flaure. Je connais la force qui t’habite.


    Gaël revoyait des enfants à la forte corpulence et au tempérament agressif reculer devant une jeune Flaure après un début d’escarmouche, intimidés par l’expression contrariée de la jeune fille alors qu’ils auraient pu l’écraser comme une mouche. Le protecteur se rappelait ces situations où une petite tension s’installait et qu’une étincelle aurait pu entraîner un échange de coups. Mais chaque fois que Gaël en avait été témoin, le conflit se résolvait avant de réellement éclore. Et chaque fois, Flaure était celle prévenant une malencontreuse escalade, sa force tranquille suffisant à calmer les belliqueux.


    À maintes reprises, Gaël avait souhaité confesser son engagement à Flaure, même s’il n’était pas convenu d’exposer son identité dans un contexte n’ayant pas attrait à la résurgence et à l’apparition des sorcières. Ce jour était enfin arrivé, mais il était difficile de s’en réjouir.


    — C’est dangereux de regagner le village.


    — Alors tu n’as qu’à rester ici.


    Gaël hésita. Il ignorait s’il devait être mécontent ou fier, mais Flaure l’avait convaincu.


    Tu manques à ta parole envers Adrien.


    Non, Gaël ne le croyait pas et tant qu’il restait aux côtés de la jeune femme, rien ne lui arriverait.


    — Je suis et reste avec toi.


    La voix révéla une douceur qui la désarçonna, et ces mots eurent une étrange résonance dans l’esprit de Flaure. Elle fut subjuguée, et le temps ralentit pour lui permettre de saisir une émotion jusqu’alors insoupçonnée. Cette forme d’affection épurée ne pouvait être que de l’amour.


    — Mon père est mort aujourd’hui, alors je refuse de perdre ma mère.


    — Tu as raison. Nous retournons au village. Ensemble.
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    Hiver 2015


    En ce mercredi soir, Norah avait longuement hésité avant de se rendre à la piscine Quintal. Peut-être que Jade n’y serait pas ou qu’elle se lasserait de son petit jeu enfantin.


    Les gens se murant dans la suffisance étaient un mystère pour Norah. Comment quelqu’un pouvait-il espérer être apprécié en agissant de la sorte ?


    Une fois à la piscine, le désir de Norah de se baigner en paix lui fut soutiré : Jade était présente. Elle arborait toujours son air supérieur et feignit, pendant plus d’une demi-heure, de ne pas apercevoir Norah. Lorsqu’elle se décida à la regarder, elle accourut comme si elle renouait avec une lointaine connaissance.


    Elle l’aborda avec sa mesquinerie habituelle, lançant des piques étudiées pour encourager des échanges débridés. Puis, elle retourna à sa gestuelle aguichante pour se donner en spectacle.


    Norah la considérait comme une peste même si elle avait appris à déverser son fiel avec retenue au fil des ans. Plus tard, elle se rendit au vestiaire en douce. Elle se changea rapidement, certaine d’éviter Jade avant de rejoindre la sortie. Erreur. Sa rivale l’avait devancée et elle l’attendait à l’extérieur.


    Comment fait-elle ? pensa Norah.


    Elles reprirent leur conversation vouée à la discorde. Norah fut vite agacée et Jade le remarqua.


    — J’adore lorsque tu as ton petit air réprobateur, dit-elle. Tu n’es pas très habile pour le cacher.


    Les critiques étaient beaucoup plus directes que lors de leurs précédentes discussions.


    — Nous ne nous connaissons pas depuis si longtemps, précisa Norah.


    — Pourtant, la conversation entre nous est si naturelle.


    — Mais pas toujours agréable. Il y manque un peu… d’honnêteté.


    — Parle pour toi.


    Entendre Jade se donner une allure probe était hilarant.


    — Tu prends beaucoup de fierté à mentir, souligna Norah.


    — Ce n’est pas un handicap. Tu devrais essayer de t’améliorer pour en faire un talent. Même lorsque l’on ment, il reste toujours la vérité de ce qu’on choisit de ne pas exposer.


    La réplique insufflait une certaine logique et Norah considéra cette pensée suffisamment longtemps pour tarder à répondre.


    — Tu as toujours eu de la difficulté à tenir ta langue, lança-t-elle finalement.


    — Aucun homme que j’ai fréquenté ne s’en est plaint.


    Elle s’exprima d’une voix finement moqueuse chargée de sous-entendus. Norah ne se laissa pas démonter et, un sourire en coin, elle ajouta :


    — Tu as de drôles de fiertés.


    — Je préfère avoir les miennes plutôt que de juger celles des autres. Spécialement les personnes qui n’en ont pas.


    — Tu penses à quelqu’un en particulier ? renchérit Norah.


    — J’ai l’habitude de dire en face aux gens ce que je pense d’eux. Et comme il n’y a que toi et moi…


    Norah devenait impatiente. L’humour sulfureux de l’agace dépassait les bornes.


    — Si l’auditoire ne te plaît pas, pourquoi ne pas aller ailleurs ? proposa Norah.


    Jade la dévisagea avec un air ennuyé.


    — Je me demandais. Lorsque tu es avec Daan, est-ce que tu penses à tout ce qu’il ne te fait pas ou à ce que mon copain pourrait te faire ?


    Le changement brutal de sujet surprit Norah.


    — Allez, tu peux me le dire. Nous sommes entre filles. J’ai vu comment tu le regardais l’autre jour.


    — Quoi ? Tu fais erreur et…


    Norah fut sans voix. Jade fouilla dans son sac pour récupérer une cigarette et un briquet. Elle tira sur le filtre et souffla la fumée, comme à l’accoutumée, près du visage de Norah.


    Arrête de faire ça, idiote. Tu vas finir…


    Norah sentait le désir du feu s’affirmer et prendre forme dans la réalité.


    — Continue à me pousser à bout. Tu n’as aucune idée de ce que je peux te faire.


    Elle avait répliqué avec une insistance faraude qui ne lui ressemblait pas. Les gens circulant pour entrer ou sortir de la piscine l’observèrent. Un sourire en coin, fière de sa répartie, Norah laissa passer un silence.


    Nullement impressionnée, Jade adopta un air moqueur. Elle tira sur sa cigarette et rejeta la fumée directement à la figure de Norah, qui posa une main sur sa bouche et toussa. Éperdue, elle crut que ses sentiments vifs allaient s’exprimer en transcendant les règles du corps. Elle voyait l’étincelle de la cigarette exploser pour devenir une boule de feu attaquant le visage de Jade.


    Toutefois, l’agace n’en était pas à ses premiers démêlés. Elle avait de l’entraînement et savait très bien comment mal faire paraître les autres.


    — Tu es divertissante, Norah. Autant qu’un chaton qui croit avoir des griffes.


    Elle pointa par-dessus l’épaule de la jeune femme et ajouta :


    — Dieu merci, mon copain est arrivé pour me sauver. Je te laisse te calmer et revenir à ton état inoffensif habituel.


    Son sac de sport en main, elle passa devant Norah en effleurant son épaule sans lui accorder une réplique. Jade s’engouffra dans la voiture de son petit ami, qui décolla pour rejoindre la circulation dans un vrombissement de pneus.


    Cette conversation inopinée avait le goût amer d’une défaite. L’énervement de Norah se répercutait encore chez les personnes à l’entrée de la piscine. Leurs regards insistants la préoccupaient. Ils devaient avoir figuré la nature de l’échange houleux et la facilité avec laquelle Jade se moquait de ses réparties caustiques ; Norah se sentait jugée.


    Elle tourna le dos aux passants, tel un interprète boudant des spectateurs au visage condescendant et déçus de sa faible performance.


    Tu es ridicule !


    Néanmoins, il lui était difficile de réprimer sa déception. Elle avait échoué à tenir tête à Jade. Norah s’exhorta à penser à autre chose. Pourtant, des images d’inconnus se gaussant de son embarras sévissaient.


    Ça suffit !


    Elle accéléra le pas, la main en visière sur son front et la tête légèrement inclinée comme une célébrité craignant de se faire reconnaître en public.


    Au moins, elle ne pensait plus au feu et à son désir d’en faire une arme contre Jade.
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    Été 1605


    Cyrielle était en larmes. Sa tristesse était un mal croissant impossible à contenir.


    N’avait-elle pas été naïve et sotte de croire à une paix durable ? Anya avait insisté sur l’erreur d’une tolérance excessive. Et elle avait raison. On ne pouvait espérer la paix sans être prêt à faire la guerre.


    Le sifflement des flèches fusant tous azimuts avait cessé. L’ennemi réévaluait sa stratégie et lorsqu’il se rendrait compte qu’il ne restait plus que Cyrielle à éliminer, les salves mortelles risquaient de reprendre.


    — Je t’ai rendue fragile et attaquable.


    Cyrielle berçait Anya dans ses bras avec douceur et formulait le souhait irréaliste qu’elle s’éveille pour lui pardonner son manque de jugement.


    En défendant tes convictions, Anya est devenue vulnérable. C’est à croire que tu œuvres avec l’ennemi.


    Cyrielle n’acceptait pas le trépas de sa protégée. Elle avait toujours prêché la modération de leurs pouvoirs. Elle croyait à un usage prudent et voyait dans la manipulation du feu un moyen pour insuffler la peur puis la lucidité chez les hommes.


    Un résultat décisif ne s’obtient pas avec l’indulgence. Anya a voulu te le faire comprendre, mais elle te respectait trop pour renverser ton opinion. Et elle est morte. À toi d’honorer son souvenir. Laisse la colère t’envahir. Deviens le plein potentiel de ta puissance.


    Pas question d’incarner ce qu’elle avait interdit à Anya. Cyrielle combattrait l’adversité en respectant la vie.


    Des images de femmes au bûcher l’assaillirent. Elles hurlaient leur innocence devant une foule avide de justice mal placée. En mettant Jacques Ier à ses genoux, elle sauverait d’innombrables victimes. Mais son plan manquait de préparation et jamais elle n’aurait cru possible que les récents événements puissent tourner si mal. La fuite de Flaure, la mort d’Adrien et d’Anya : tout n’était qu’échec.


    Reprends tes esprits ! Tu peux encore retrouver Flaure. Elle ne doit pas être très loin.


    Ces pensées la motivèrent à réagir.


    — Écoutez-moi, scanda-t-elle aux villageois capables de l’entendre. Lorsque la colonne de feu cessera de monter, vous devrez être à l’abri. Je n’ai pas le temps de vous en dire plus.


    L’avertissement de la sorcière ne passa pas inaperçu. Intrigués par ces déclarations, les gens se rapprochèrent.


    — Lorsque la colonne de feu arrêtera de monter, soyez certains d’être à l’abri, répétez-le sans cesse et dites-le à tout le monde.


    Les paysans demeuraient sans voix, oscillant dans l’attente de nouvelles directives ou d’exécuter celles proférées. Leur expression soucieuse illustrait le souhait d’obtenir des précisions.


    Étant toujours empreinte du transfert d’énergie à la suite du contact avec Anya, Cyrielle pouvait produire une flamme. Elle fit apparaître un cercle de feu autour d’elle et d’Anya. Les flammes s’étirèrent tranquillement, créant une sorte de cage ayant la forme d’un cylindre. Elles dépassèrent la tête de Cyrielle et continuèrent à monter.


    Comme les sorcières maîtrisaient toutes les caractéristiques et les étapes du feu, Cyrielle repoussa la chaleur pour ne pas étouffer ou être brûlée. Elle canalisa son pouvoir pour élever la colonne le plus haut possible.


    Ce déploiement de magie balaya l’indécision des paysans et, qu’ils aient compris ou non les directives de Cyrielle, ils se précipitèrent pour se cacher.


    Pendant ce temps, à la lisière du village, d’autres paysans s’étaient regroupés, refluant leur peur pour exprimer leur outrance. Ils étaient stoïques, s’armant d’accusations pour exhorter les soldats de Jacques Ier à partir. La confusion générait une absence de cohésion et de solides gaillards manifestaient l’esquisse de réactions sans oser un geste concret ouvrant les hostilités.


    Soudain, la voix de Théobald résonna, tel un cri d’aigle coupant l’inspiration aux piaillements des villageois. Il incita ses hommes à avancer.


    L’infanterie se mobilisa et entra dans le village. Conservant une distance où ils ne risquaient pas d’atteindre les paysans, les soldats battaient l’air devant eux avec leur épée. Effrayés, les gens s’écartèrent et coururent s’abriter. Ironiquement, qu’il soit insufflé par Cyrielle ou Théobald et ses hommes, le mot d’ordre devint de se protéger.


    Les soldats eurent tôt fait de repérer la colonne de feu. Sa hauteur était devenue vertigineuse. En peu de temps, elle doubla la taille des arbres les plus hauts. Ils s’immobilisèrent, intimidés.


    Théobald pesta. Ses hommes auraient dû arrêter seulement s’il en avait donné l’ordre.


    — Ne laissez pas cette supercherie briser votre moral. Cette femme a perdu son alliée et elle est désespérée.


    Les assertions dénotaient peu de logique. Ce déploiement d’adresse n’avait rien d’un drapeau de reddition. C’était une tactique de dernière mesure plus effroyable que les précédentes attaques exploitant le feu et la fumée.


    Théobald s’impatientait. Cette fois, sa lame apposée sur l’épaule d’un soldat ne suffirait pas à enclencher une action collective. Il rengaina son épée et se dirigea derrière ses hommes pour les remuer en vociférant la directive d’attaquer. Malgré l’ardeur de leur chef, les soldats s’interrogeaient du regard et aucun ne prenait l’initiative.


    Ils ont peur de cette femme. C’est moi qu’ils devraient craindre.


    Théobald redoubla d’efforts en éructant des menaces pour conditionner ses troupes à obtempérer. Les soldats restaient hésitants.


    L’heure n’était plus aux paroles. Théobald était infatué de sa personne, et le comportement de ses subalternes était une insulte lui remémorant sa précédente défaite. Si la bravoure manquait à ses troupes, il donnerait l’exemple. Son rôle était encore influent et il le prouverait.


    Théobald sortit son épée en se ruant vers la sorcière. Il désirait ardemment l’éliminer avec sa lame et savourer l’honneur de rapporter en personne la nouvelle à Jacques Ier. Sa précédente déconvenue, qu’elle soit rappelée avec réserve ou véhémence par le roi, deviendrait un souvenir éphémère. Jacques Ier reconnaîtrait la résolution d’un problème grave, et l’humiliation de Théobald se changerait en gloire.


    Malgré sa taille, la colonne de feu se maintenait droite. Le vent se rivait aux flammes sans parvenir à altérer sa forme. C’était un pilier écarlate, un monument désireux d’atteindre les cieux pour rivaliser avec l’éclat des étoiles.


    Puis, la colonne s’écrasa avec une rapidité inouïe. Cyrielle dut maîtriser le déplacement d’air pour qu’il voyage à l’extérieur et ne revienne pas vers elle pour la broyer.


    La poussée égala le souffle déchaîné d’une tempête. Les soldats furent soulevés dans les airs, le poids de leur armure s’avérant insuffisant pour les ancrer au sol. Ils ne furent pas projetés sur une très grande distance, mais le choc successif du vent et de leur chute les mit hors combat.


    Théobald fut le plus touché par l’attaque de Cyrielle. En retombant, il se fractura la jambe. Il damna la providence et la sorcière qui en tirait le meilleur parti.
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    Hiver 2015


    Le mercredi soir, en rentrant à son loft, Norah décida de taire ses démêlés avec Jade lorsque Daan l’y rejoindrait. Une fois changée, elle était distraite et gardait les yeux rivés au plafond.


    Les poutrelles métalliques témoignaient du passé industriel du local. Norah aimait la lumière lunaire perçant les hautes fenêtres pour éclairer le vaste espace où les poussières se livraient à un lent ballet se clôturant une fois qu’elles se fixaient sur une surface.


    Il était 21 h passées lorsque Daan débarqua. Il avait apporté des beignets et du café. Sur le divan destiné à faire patienter les clients, ils discutèrent peu en dégustant les sucreries et en buvant leur boisson. Une fois son verre terminé, Norah, pour chasser l’image de Jade dans sa tête, mentionna un souvenir plus stimulant.


    — Il y a quelques jours, j’ai eu un client du genre entrepreneur. Après trois phrases, il m’a fait comprendre qu’il souhaitait coucher avec moi.


    Daan se gratta la nuque en souriant.


    — J’adore les préliminaires hésitants, dit-il. Le contraire est tellement vulgaire.


    — Il m’a demandé si j’avais un copain.


    — Qu’as-tu répondu ?


    — Que ça dépendait de ce qu’il avait à offrir.


    — J’imagine qu’il a sauté sur l’occasion pour te faire de belles promesses.


    — Oh oui. Il m’a parlé de sa voiture sport, de son yacht et de son hélicoptère. Et je pense que l’hélicoptère peut atterrir sur le yacht.


    Les intentions du client avaient été claires, mais Norah s’amusait à déformer leur discussion.


    — Difficile de résister.


    — Pas tant, répliqua-t-elle. Il lui manquait le plus important.


    Elle avança et l’embrassa langoureusement.


    — Il ne donne pas de bons baisers.


    Inquiet, Daan fronça les sourcils.


    — Tu sais comment il embrasse ?


    — Jaloux ! ricana Norah. Je t’ai eu.


    Elle lui pinça la joue comme l’aurait fait une grand-mère taquinant un enfant. Puis, travaillant tous les deux le lendemain, ils se couchèrent tôt.


    Après plus d’une heure à se retourner sous les couvertures, Norah se leva et alla s’asseoir sur le rebord d’une fenêtre. Sa nuisette trop grande flottait autour d’elle et rappelait le mouvement d’une méduse. Dehors, la nuit donnait un air paisible à la faune urbaine. Pour aucune raison, Norah songea à son cactus difforme qui amusait tant son copain.


    Daan qui, lui aussi, ne parvenait pas à dormir, lui demanda :


    — Tu n’as pas sommeil ?


    Elle fit un signe de négation en continuant à regarder au loin, les yeux plissés.


    La lune blême écarta les nuages pour répandre sa lueur, s’amusant à étirer les ombres pour créer un portrait fantasmagorique.


    Des images de Jade et de sa cigarette s’entremêlaient dans sa tête. Avec Daan, il leur arrivait de parler de leurs anciennes liaisons, mais, comme il n’avait jamais fait mention de Jade, Norah en déduisit qu’il ne s’agissait pas d’une fréquentation mémorable.


    Ça pourrait être aussi le contraire.


    N’aimant pas cette idée, elle préféra ne pas le demander à Daan de peur de se tromper. Ils en reparleraient peut-être un jour. Pour ce soir, Norah voulait être dans les bras de son amoureux sans lui souffler cette distraction. La tête dodelinant, elle retourna au lit.


    — Crois-tu au paranormal ? demanda-t-elle en se glissant contre lui.


    — On regarde beaucoup de séries télé portant sur le fantastique. Pourquoi cette remarque aujourd’hui ?


    — J’attendais le bon moment, lança-t-elle à la blague.


    — Bof, on est saturés de films de superhéros. On finit par s’accoutumer à l’idée. Peu de gens seront surpris le jour où on verra une personne avec une cape voler au côté d’un avion.


    — Tu n’as pas répondu.


    Elle glissait son doigt dans un mouvement continu de va-et-vient sur sa poitrine.


    — J’ai l’impression de l’avoir fait. Tu espérais une réponse plus…


    — … sérieuse, compléta-t-elle pour préciser son indécision.


    — D’accord ! Je pense que c’est possible. On a peu de chance d’être témoin de ce genre de chose, mais ça ne veut pas dire que ça n’existe pas.


    — Ouais, abonda-t-elle sans beaucoup de conviction.


    — Bon, il commence à être tard. Tu crois que j’arriverais à te jeter un sort pour dormir ?


    — Sûrement et moi, je te lance un sortilège me permettant d’envahir tes rêves.


    — Merveilleux. Tenons-nous tranquilles et laissons la magie opérer.


    Ils se turent. Norah parvint à s’endormir rapidement, mais des songes de feu la pourchassèrent, prouvant que ce qu’elle cherchait à oublier finirait tôt ou tard par refaire surface.
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    Le client ayant tenté sa chance avec Norah à son loft s’appelait Jean-Sébastien Kaur. Depuis les derniers jours, il ressassait leur conversation et ne prenait aucun ombrage à la rudesse de la jeune femme. Au contraire, il y puisait une grande reconnaissance. Elle l’avait conditionné à amorcer la prochaine étape de son existence.


    Jean-Sébastien était potier. Ce métier atypique suscitait généralement un vif étonnement chez autrui. Plusieurs y voyaient un emploi datant du Moyen Âge, relégué aujourd’hui à une fabrication industrielle.


    Il concevait surtout des objets décoratifs en argile. Il utilisait parfois un tour, mais préférait travailler avec ses mains. Ses créations les plus réussies, ou du moins celles se vendant à un prix exorbitant, étaient façonnées de cette manière.


    Internet était une merveille. Jean-Sébastien n’avait que huit acheteurs et il parvenait à vivre de son art. Il s’agissait de gens fortunés qui se connaissaient entre eux et qui voyaient dans son savoir-faire l’égal des plus grands noms dans le domaine. Il recevait des commandes et s’amendait de leurs exigences avec brio. Ne cherchant pas à remettre en question cette gratitude, Jean-Sébastien se contentait de l’apprécier. Elle lui permettait de bien gagner sa vie et limitait les contacts avec une clientèle exclusive au lieu d’acquérir l’équivalent du même montant d’argent avec un vaste bassin de consommateurs. Il s’estimait privilégié de vivre de son art au Québec et de ne pas avoir de problèmes financiers.


    Sur une table, Jean-Sébastien s’attarda sur sa dernière création pour un riche acquéreur américain. Une poterie étant naturellement poreuse, il avait ajouté une composante pour augmenter légèrement sa perméabilité. L’acheteur souhaitait utiliser cette dernière pour abreuver des plantes exotiques et, comme la partie inférieure serait enfouie, Jean-Sébastien concentra ses efforts artisanaux dans la partie supérieure. En anglais, son client du Maine lui avait expliqué que ce système était plus efficace que l’irrigation goutte à goutte. L’eau, plutôt que de se répandre dans toutes les directions, était naturellement orientée vers les racines et s’écoulait par les porosités aux endroits où la terre était le moins humide.


    Ayant peu d’intérêt pour ces précisions, Jean-Sébastien était resté attentif et poli, le montant alloué pour cette œuvre spécifique valant amplement ce petit effort.


    Comme Norah, il travaillait et habitait dans son loft. En dehors de son métier, Jean-Sébastien bénéficiait de beaucoup de temps pour s’investir dans d’autres passions. Et depuis peu, la jeune femme en faisait partie.


    L’idée de modeler des objets d’art, de créer avec ses mains l’exaltait. Aurait-il la même satisfaction en prenant une création, ou plutôt une vie ? Cela méritait une réponse et Jean-Sébastien ne la connaîtrait que s’il passait à l’étape suivante. Norah était la candidate idéale pour lui apporter cette satisfaction.


    — Je ne suis pas assez bon pour toi, fredonna-t-il doucement comme s’il récitait les paroles d’une chanson.


    En le rejetant, Norah lui avait rendu un fier service. Si elle avait accepté, il n’aurait été qu’un potentiel amant, bon ou mauvais, une relation durable ou éphémère.


    Ce rejet était la déception dont il avait besoin. Norah l’avait jugé sans considération et avait pris plaisir à l’humilier avec sa froide franchise.


    Jean-Sébastien se coucha ce soir-là avec une douce sensation de légèreté. Comme Norah, il aimait les espaces ouverts du loft. Sans être renforcé par des poutrelles métalliques, le toit en forme de voûte rappelait une chapelle.


    Sous les draps, Jean-Sébastien ferma les yeux et imagina le visage, les épaules et, surtout, le cou de Norah. Ses mains, si agiles et si parfaites, s’ajoutèrent au tableau. Il les voyait se refermer sur la gorge de la jeune femme et l’enserrer jusqu’à son dernier souffle. Au lieu de créer, il détruirait, et il était persuadé d’en retirer encore plus de plaisir. Jean-Sébastien passa une excellente nuit.
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    Été 1605


    Étant au-devant de ses troupes, Théobald subit de plein fouet l’impulsion créée par Cyrielle. Il avait perdu son heaume, et son épée avait volé si loin qu’il ne la voyait nulle part.


    Il essaya de se relever, mais une vive douleur à sa jambe gauche l’en dissuada. Il ne vit personne pour lui prêter main-forte. Soit ses hommes avaient été repoussés hors de sa vue, soit ils avaient battu en retraite.


    En peu de temps, des villageois, tels des fauves repérant un animal blessé, l’entourèrent.


    — Mon père a reçu une flèche au pied, rugit une jeune femme.


    — Blessé à la hanche, mon fils, gémit une matrone ventripotente. Votre faute.


    — Pourquoi venir à notre village ? ragea un homme dans la cinquantaine.


    Il ramassa une grosse pierre par terre. Derrière lui, un colosse au visage dévoré par une longue barbe tenait un long bout de bois faisant office de gourdin improvisé. Comprenant ce qui se tramait, Théobald s’accouda.


    — Vous lapideriez un capitaine en second œuvrant au nom du roi Jacques Ier ?


    — Je ne reconnais aucun roi attaquant les pauvres lui payant des redevances, objecta l’homme dans la cinquantaine.


    Sa posture devint éloquente de ses intentions : il s’apprêtait à lancer la pierre.


    — Honte à ceux qui donnent la mort aux innocents, hurla la matrone.


    Encouragés par la force du nombre, les paysans se montraient bravaches. N’ayant aucune échappatoire, Théobald sentit la peur s’immiscer en lui jusqu’à la moelle.


    — Éloignez-vous !


    La voix surprit tout le monde, et les gens s’écartèrent pour céder le passage à un archer pour le moins déterminé.


    — Cet homme est ma responsabilité, poursuivit Robin.


    Son regard acéré dissuada quiconque de protester. Théobald fut trop soulagé pour masquer sa réaction dans un souci de fierté.


    — Je crois que j’ai une jambe cassée, se récria-t-il. Aide-moi.


    Théobald tendit la main, mais Robin demeura indifférent à la requête. Il déposa son arc et retira le plastron du capitaine en second sans ménagement.


    — Qu’est-ce qui te prend ?


    Robin garda le silence pour mieux s’appliquer. Une fois la pièce d’armure en mains, il la lança hors de portée de Théobald.


    — Tu es devenu fou !


    L’archer reprit son arme. Il attrapa une flèche, banda son arc et pointa la tête métallique sur la poitrine du capitaine en second. Les yeux de Robin, noirs comme l’obsidienne, brillaient d’un éclat meurtrier.


    L’effroi déformait les traits de Théobald. Il ouvrit la bouche pour proférer un supplice, mais la flèche l’atteignit directement au cœur et le réduisit au silence.


    Robin dévisagea la foule perplexe.


    — Si l’un de vous compte m’accuser de la mort de cet homme, sachez que ce sera votre parole contre celle d’un loyal serviteur du roi.


    Quelques murmures traversèrent la foule éparse. Puis, des applaudissements, d’abord timides, explosèrent à l’unisson.


    — Mon brave, vous avez toute notre gratitude, approuva l’homme dans la cinquantaine.


    — Je ne l’ai pas fait pour vous, aboya sèchement Robin.


    Égayé par l’acte de Robin, l’homme ne fut point rembruni par la réplique caustique.


    Robin partit prestement et les acclamations enflèrent sur son passage. Cette mort, il la faisait sienne. Même si son crime à l’égard d’un haut gradé venait à être connu, les conséquences seraient moindres que celles d’être maudit par des femmes maniant le feu à leur guise. La mort de Théobald ne rachèterait pas celle d’Anya, mais c’était une balance de culpabilité acceptable pour Robin. En ce monde, il craignait les sorcières plus que les rois.


    Peu après, lorsque Robin regagna les soldats à la lisière du village, l’un d’eux l’apostropha.


    — As-tu vu Théobald ?


    Il parla fort et attira l’attention de nombreux collègues qui s’approchèrent pour connaître la réponse de Robin. L’archer n’avait rien d’un fin stratège ou d’un chef militaire, mais il saisit l’occasion pour déclarer :


    — Théobald est mort durant la dernière attaque, cria-t-il pour capter l’attention du maximum de soldats. Vous avez vu comme moi de quoi ces deux femmes sont capables. Nous en avons tué une aujourd’hui. Attendons demain ou un autre jour pour prendre la vie de sa complice.


    — Le roi pourrait être déçu, hasarda l’un d’eux avec peu d’assurance.


    — Libre à toi de tenter ta chance et de saisir les honneurs qui en résultent. Moi, je retourne au château, sans honte et sans regret.


    Tenant son heaume entre les mains, l’homme rentra la tête comme une tortue désireuse de disparaître dans sa carapace.


    N’attendant et ne souhaitant aucune réponse, Robin s’orienta pour rejoindre les chevaux stationnés dans la forêt. Après de courts échanges, les protestations furent vite levées et les hommes lui emboîtèrent le pas.


    En marchant, Robin se dit que ce retournement lui serait favorable.


    Avec un peu de chance, les paysans feraient disparaître le corps de Théobald en le jetant à la mer. Eux-mêmes ne voudraient pas être accusés de ce meurtre. S’il était ramené au château, la blessure par flèche du capitaine en second soulèverait des hypothèses menant aux questionnements des archers. Si Théobald disparaissait, Robin échapperait à la justice des hommes pour ce crime et il en ferait une égide d’oraisons pour se faire pardonner celui commis contre Anya. À Édimbourg, il ne prendrait aucun éloge pour le trépas de la sorcière et céderait avec joie ce succès à un confrère prétendant faussement à cette gloire.


    Il se promit de ne jamais parler de ce qui venait de se produire. Jamais. Après une beuverie ou une nuit d’amour, Robin ne soufflerait mot de son tir happant une sorcière. Ce n’était pas un honneur et il espérait que, par la force des prières, il parviendrait à s’amender de ce fardeau.
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    Hiver 2015


    Laurens hésitait à se rendre à son bar fétiche sur Laurier Ouest pour déguster un scotch Glenmorangie. Il renonça. Demain, il passerait la journée avec Léane et il préférait être en forme.


    Il ouvrit la fenêtre du salon. L’air froid le revigora. Néanmoins, il ne s’attarda pas pour éviter de prendre froid et contracter un rhume. Il la referma et retourna à son sanctuaire dans la salle à manger.


    Il repensa à son ex-femme et comment il affichait sans retenue son déplaisir lorsqu’elle téléphonait. Elle avait la garde complète de leurs enfants. Les utiliser pour l’impliquer émotionnellement durant leur divorce n’avait pas fonctionné. Laurens avait accepté les conditions de son ex-femme sans argumenter ce qui, en l’absence de lutte, rendait sa victoire terne.


    Durant leur dernière conversation au téléphone, le psychiatre avait discuté avec une totale absence d’affection. Il n’entretenait aucune culpabilité pour son détachement et ses réponses laconiques. Un témoignage de compassion serait un mensonge éhonté et son ex-femme en aurait été plus meurtrie. L’aimait-il encore ? Laurens avait de la difficulté à trouver une réponse.


    L’amour des êtres chers devenait secondaire à l’obsession.


    Il n’était pas conditionné par la cruauté. Son ex-femme aurait dû comprendre depuis longtemps que ses appels chagrinés ne parvenaient pas à l’attendrir. Ce qui existait de sincère entre eux était de l’ordre des souvenirs, et ils ne seraient que plus douloureux si elle cherchait à les revivre auprès de lui.


    Tu devrais être inquiet de ta propre indifférence.


    Devrait-il s’efforcer de retrouver l’humanité en lui ? Laurens ne le croyait pas. Elle n’était pas perdue, elle se manifestait pour d’autres raisons et avec d’autres personnes. Jacques Ier en était son plus fidèle témoin.


    Léane cherchait à comprendre sa fascination exclusive dédiée à ce seul personnage puisque Laurens n’était d’ordinaire pas passionné par l’art. Il avait d’abord été amusé puis légèrement embarrassé par son insistance. Elle voulait savoir d’où venait cet intérêt pour un roi ayant gouverné quatre siècles plus tôt. N’ayant pas de réponse, il avait promis à la blague de faire un effort pour en trouver.


    Tant de choses extraordinaires lui arrivaient.


    Son obsession pour les toiles de Jacques Ier, l’incarnation de Caïn chez son patient et cette femme qui avait déplacé les flammes de la voiture accidentée.


    Laurens avait la conviction de l’avoir déjà vue quelque part.


    Tu essaies de superposer son portrait avec une personne de ton passé pour t’en convaincre.


    C’était une possibilité. Toutefois, il n’était pas exclu qu’ils se soient déjà croisés.


    Concentre-toi sur le Patient zéro.


    C’était sa priorité. Depuis l’appel de Justin, toutes ses pensées convergeaient vers la nouvelle personnalité.


    Peut-être, mais l’un n’empêche pas l’autre. Tu as assisté à un phénomène inexplicable durant l’accident. Pourquoi le nier ?


    Laurens regarda les toiles de Jacques Ier comme si le souverain s’était adressé à lui.


    Il pourrait s’agir d’autre chose que d’une rencontre, mais tu as vu cette femme auparavant.


    Laurens ne négligea pas cette pensée insistante.


    Puis, l’étincelle se fit. Sans lui donner la solution, elle orienta ses recherches.


    Laurens récupéra son portable. Au salon, il l’installa sur ses cuisses et le démarra. Fixant l’écran, les doigts au-dessus du clavier, il ignorait quels mots pianoter.


    Ce n’était pas un nom qu’il cherchait, mais un indice pour le trouver. Persuadé de ne pas faire fausse route, il croisa les mains et réfléchit. Il avait vu cette fille. Mais où ?


    Laurens patienta. Bientôt, sa concentration fut accaparée par la frustration des caprices de la réminiscence. Il jeta un regard furibond à l’ordinateur comme pour lui reprocher son blocage.


    Ce fut en concluant de remettre cet exercice à plus tard qu’il eut une idée. Les yeux écarquillés, il tapa les mots « Montréal », « photographe » et « professionnel » dans un moteur de recherche. Il consulta les premières pages et trouva ce qu’il souhaitait.


    Sur un site Internet, le portrait ne trompait pas. Sous le nom Norah Isère était écrit « Photographie ». Le site incluait un portfolio très détaillé, des tarifs et des témoignages. En cliquant sur « Contact », Laurens sourit. En plus du nom, il disposait de l’adresse de la jeune femme. Il retourna sur la page d’accueil et fixa intensément l’image de Norah comme pour en distinguer des nuances cachées ; des esquisses de mystère s’imprégnant pour faire valoir une vérité insoupçonnée.


    Laurens rabattit l’écran.


    Peu avant leur séparation, sa femme s’était entêtée pour prendre des clichés de famille. Elle voulait les étaler un peu partout dans leur domicile pour le rendre plus jovial, comme si le miroir d’une joie factice suffirait à vaincre la monotonie gangrénant leur couple.


    Sachant leur rupture inévitable, l’idée avait déplu à Laurens. Il avait tout de même fait l’effort de rechercher les services d’un professionnel de la photo dans le but de chasser la moue boudeuse de sa femme et de taire ses reproches.


    Norah Isère ! J’ai l’impression que nous allons nous revoir.


    Fatigué, Laurens se départit de son portable et s’étendit sur le divan. Il ferma les yeux et, avant de s’endormir, il eut une dernière pensée. Son impression était devenue une certitude.
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    Été 1605


    (Troisième manifestation de Caïn)


    Trois ans auparavant


    La vie d’Adelphe n’était plus la même. Il était passé d’une personne effacée à totalement invisible. Il s’efforçait de rester courtois dans les échanges qu’il ne pouvait éviter pour ne pas éveiller des soupçons.


    Adelphe ruminait sur ses deux rencontres avec Caïn. Il n’avait fait que désirer s’entretenir avec le démon, et l’entité s’était tout bonnement manifestée.


    Est-ce possible que tout soit aussi simple ?


    Aucun rituel à suivre ou formule à psalmodier. Adelphe n’y croyait pas. Il avait involontairement fait quelque chose de précis pour permettre à Caïn de s’incarner.


    Seulement, en dépit de son objection obstinée et de ses efforts à fouiller sa mémoire, impossible de relever un indice spécifique expliquant l’apparition.


    Une prochaine invocation est requise.


    Cette sinistre logique n’avait rien pour l’enchanter. Revenir perpétuellement à cette solution dénotait un grand défaitisme.


    Il souhaite t’aider et être ton ami.


    C’était une ruse, une façon pour le démon de parfaire son emprise sur lui.


    Un autre aspect le tracassait : refuser de faire appel à Caïn ne signifiait pas se débarrasser de lui pour autant.


    Il aurait tort d’être négligent. On ne pouvait repousser définitivement le malin si facilement. L’altercation avec Féault, Premon et Achard aurait-elle dégénéré à un meurtre ou était-ce un ultime avertissement ? Cette issue, Caïn se l’était appropriée en lui sauvant la vie.


    Dans les bois près de sa demeure, Adelphe vit une femme âgée méditant près d’un ruisseau. C’était la plus vieille tisserande de son village. Elle était aimée par tous, et sa peau flétrie était perpétuellement auréolée d’un sourire bienveillant.


    Pour ce troisième appel, Adelphe opterait pour le corps de cette très vieille femme. Il y trouvait un symbole de sagesse qui, l’espérait-il, ne se retournerait pas contre lui si le démon usait de fourberie.


    Caïn fut appelé. Les indices éloquents et habituels s’ensuivirent. Par contre, l’aïeule conserva les paupières closes et resta immobile. Adelphe la considéra, attendant une réplique confirmant le succès de l’invocation.


    Est-il possible que ça n’ait pas fonctionné ? Serais-je guéri de cette malédiction ? Ou ai-je fait une erreur dans la méthode d’adjuration ?


    — Ton ambition est mal placée, mon garçon.


    Le ton et la réponse étaient suffisamment ambigus pour qu’Adelphe ignore à qui il s’adressait.


    — Est-ce Caïn ?


    — Tu répugnes à pactiser avec moi et, pourtant, me voilà de retour.


    Caïn passa la langue sur ses lèvres. Il se cabra en émettant un feulement animal. La bouche écumante, il poussa des cris gutturaux et se trémoussa.


    Le comportement était choquant et Adelphe refusa de le tourner en dérision. Chaque personnification de Caïn l’inquiétait et, d’emblée, celle-ci était la pire de toutes.


    Le visage du démon…


    Non, c’est celui d’une vieille femme. Ne te laisse pas manipuler.


    … s’assombrit, se refermant dans une noirceur où les ténèbres prennent forme.


    À leurs précédentes rencontres, il avait été facile pour Adelphe de chasser Caïn. Pourquoi croyait-il que ce serait différent cette fois ? Que Caïn lutterait tel un parasite s’opposant à quitter son hôte ?


    Cette fois, le démon ne l’accueillit pas avec une déférence mesquine. Ses mots et sa conduite trahissaient l’audace de tester son aplomb.


    Une autre ruse. Ne le laisse pas manœuvrer.


    — Je t’ai fait venir dans un but précis.


    D’un doigt tremblant, Adelphe pointa l’engeance qu’était Caïn.


    — Je refuse que tu m’aies sauvé la vie, éructa-t-il. Reprends ce que tu as donné.


    Il tomba à genoux et se positionna, face contre sol, de manière à ce qu’il soit facile de lui briser le crâne.


    — Curieux raisonnement. Si j’avais voulu te tuer, je l’aurais fait alors que je tenais une houe au-dessus de ta tête.


    — Je promets de ne pas résister, insista Adelphe.


    — Tu désires mourir à ce point ? demanda le démon sur un ton taquin.


    Les dents serrées, Adelphe leva les yeux. Caïn le forçait à négocier avec lui.


    Calme-toi. Discuter avec Caïn ne revient pas à lui donner ta loyauté.


    Une autre voix intérieure s’objecta.


    S’acoquiner avec cet être perfide fera de toi un monstre du même acabit.


    Pour Adelphe, le dilemme sévissait, car la voix de la raison et celle de l’objection ne cessaient de se relancer.


    Déployant beaucoup de volonté pour éviter de sangloter, Adelphe lança :


    — Si tu refuses de mettre fin à ma vie, c’est moi qui te détruirai.


    — Je suis curieux. Comment comptes-tu t’y prendre ?


    — L’Église. Dieu sera mon allié contre toi.


    — On peut dire qu’Il tarde à Se manifester. Contrairement à moi.


    Caïn se grattait l’entre-jambes de manière obscène.


    — Ma dévotion surclasse celle que tu recevrais de n’importe laquelle des institutions religieuses, poursuivit-il. Pourquoi rejeter cette offre ?


    — Un être qui se cache derrière le visage d’un autre porte un masque. Comment puis-je avoir confiance en toi ?


    — Crois-tu que les fameuses institutions vers lesquelles tu comptes te tourner ne sont nullement entachées ? L’Église aussi porte un masque. Il est seulement plus difficile à faire tomber.


    — Je ne veux plus jamais te revoir.


    — Soit. Tu n’as qu’à me chasser. Le jour viendra où ton don t’inspirera une utilité ou, qui sait, une nécessité. Sache que personne ne peut me détruire et que, quoi que tu fasses, je reste à tes côtés.


    Caïn éclata d’un rire tonnant.


    — Ma présence est un présage favorable. Je peux faire de toi une personne d’exception.


    — Je ne veux pas. Pas avec toi. Pas avec Satan.


    Un sourire malicieux se peignit sur le visage du démon.


    — Savais-tu que le mot « Satan » signifie en hébreu « adversaire » ? Combien de fois dois-je te le répéter : je suis ton allié.


    — Tu es le mal ?


    — De quoi suis-je coupable exactement ? Que t’ai-je fait pour mériter un jugement semblable ? Je t’ai sauvé la vie et je ne demande rien d’autre en retour que de te servir.


    — Si tu prends ma vie, je ne te dois plus rien.


    — Si tu veux te faire éclater la tête, tu seras obligé de le demander à quelqu’un d’autre.


    Le corps appesanti, Adelphe se releva péniblement. L’aura habituellement bienveillante de la vieille femme était devenue sinistre à cause de Caïn.


    — Qu’importe le qualificatif que l’histoire me concède. Pour toi, je suis un saint.


    Horrifié, Adelphe fit un autre signe de croix. Ce geste intrigua le démon.


    — Tu ne te montrais pas aussi croyant à nos précédentes rencontres, releva-t-il. Dieu n’est pas à ton écoute et je serai toujours là pour te le rappeler.


    Ce monstre n’exhalait que des mensonges. Même l’air qu’il expirait était vicié.


    C’est un test. Une manière de construire ta foi pour mériter une reconnaissance au ciel et dans l’au-delà.


    — Si tu m’offres tes services, tu acceptes de m’obéir ?


    — En quelque sorte.


    — Alors prends ma vie. Je te l’ordonne.


    L’air barbant, Caïn se caressa les seins.


    — Ton insistance devient ennuyante. J’ai besoin de toi pour me manifester à la lisière de ce monde. Je peux posséder n’importe qui, sonder son esprit et révéler ses secrets. Cela n’a-t-il aucune valeur à tes yeux ?


    Adelphe sentait l’impuissance sourdre en lui comme un poison. Continuellement, le démon revenait sur ce pacte dont ils pourraient bénéficier mutuellement.


    — Pourquoi ai-je cette capacité à faire appel à toi ? Pourquoi est-ce aussi facile ?


    — À toi de le figurer. Moi, je sais qui je suis.


    Caïn se flatta langoureusement les cuisses.


    — Dans le corps d’une femme, je peux devenir ce que tu veux. Je pourrais être ton objet de plaisir.


    Dégoûté, Adelphe voulut répliquer, mais il n’avait que les bribes d’un discours filandreux en tête.


    — Pourquoi… agis-tu ainsi ? finit-il par articuler péniblement.


    — Ce qui est unique est toujours un cadeau et il faut parfois du temps pour l’apprécier.


    Caïn lécha ses doigts comme s’ils étaient collants de sucre.


    — Tu sais ce que je vais faire ? enchaîna-t-il. Je vais te donner une raison pour me bannir. Malgré cela, tu finiras par solliciter ma présence encore et encore. Ta résistance pour m’accepter finira par tomber. Et là, nous explorerons ce monde pour en découvrir les merveilles remontant à des temps immémoriaux.


    Ne l’écoute pas. Sa bouche est remplie de faux-semblants.


    Avant qu’Adelphe parle, Caïn se trémoussa avec beaucoup d’agressivité. Il produisit un rire aigu tout aussi révoltant que ses propos.


    — Arrête, commanda Adelphe sans conviction.


    La performance salace se poursuivit. L’exhibition d’attouchements et de cris lubriques devint plus intense.


    — Ouvre-toi à moi, ricana Caïn en écartant les jambes.


    C’en fut trop. Adelphe bannit le démon.


    Les yeux de la vieille femme se révulsèrent et Adelphe s’enfuit avant qu’elle retrouve pleinement ses esprits. Il ne voulait pas répondre à ses questions en se remémorant les caresses répétées de Caïn.


    Adelphe courut à travers les champs et une fois épuisé, s’effondra. La chaleur était accablante. Adelphe avait la gorge sèche. Il imaginait la terre sous ses pieds se changer en sable pour l’avaler dans une noirceur absolue. Il devenait aveugle, les sons n’existaient plus, sa bouche et son nez se remplissaient de particules pour bloquer la moindre respiration. Son corps plongeait dans une mollesse précédente au trépas.


    Adelphe attendit pour reprendre son souffle.


    Caïn, tu es et resteras l’ennemi.


    Le démon lui avait donné une vocation et Adelphe l’anéantirait. Il devait trouver un moyen pour l’isoler sur l’autel de l’absolution et l’éliminer dans un brasier de lumière. Ainsi serait-il expié de ses fautes et il deviendrait celui conjurant l’adversaire défini par l’Église. L’éradication de Caïn serait son salut. Son combat serait ardu et il devrait se munir de la foi pour parvenir à ses fins.


    J’en fais la promesse à Dieu.


    Pourtant, Dieu resta silencieux à son serment, et seul Caïn pouvait se targuer d’exister.


    Si le Tout-Puissant ignorait sa requête, Adelphe se tournerait vers la plus grande instance œuvrant pour Lui en ce monde : le Vatican.
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    North Berwick n’avait pas accusé des dommages similaires à ceux du village incendié, mais il y régnait la même atmosphère de désolation.


    Les paysans étaient encore sous le choc de ce déferlement de violence. Les blessés et leurs proches manifestaient colère et outrance. La compagnie s’était repliée après une bataille de laquelle personne n’était sorti vainqueur. Tranquillement, le tintamarre s’apaisa et les gens exprimèrent leur inquiétude et leur frustration sur des tons plus mesurés.


    La poussée du vent avait causé bien des dommages. Plusieurs maisons détériorées ressemblaient maintenant à des bicoques. Un homme s’affairait à rassembler des moellons éparpillés. Un jeune, fatigué de sa course, revenait avec le cheval paniqué et la carriole dont le foin avait été embrasé par Anya. Toutes sortes d’objets, dont des gantelets, et même des épées abandonnées par les soldats de Jacques Ier, étaient répandus de façon éparse à travers le village.


    Hilare, un jeune enfant, incapable de soulever une grosse épée, poussait sur le manche pour tracer un mince sillon dans la terre avec la pointe de la lourde lame. Sa mère le rejoignit et, suivie de deux fillettes au visage sale, exigea qu’il rentre à l’instant. Sans rechigner, il relâcha le manche et gambada en direction de son domicile avec le reste de sa famille derrière lui.


    North Berwick reprenait son souffle.


    Cyrielle tenait toujours Anya dans ses bras. Personne ne l’approcha pour profiter de sa vulnérabilité. Sa maîtrise de la colonne de feu l’avait épuisée et elle aurait de la difficulté à tenir debout.


    Anya devrait reposer sur un lit de fleurs, et non sur un sol aride. Sans elle, Cyrielle ne parviendrait pas à concrétiser son utopie.


    Quelle importance !


    Avec la perte de sa protégée et de son mari, l’échec l’anéantissait.


    Il te reste Flaure.


    Ignorant où était sa fille et ce qui lui était arrivé, Cyrielle imagina le pire. Éprouvée par la providence, comment croire à un peu de clémence ?


    Que peut-on reconstruire en étant privés des gens que nous aimons ? Les morts n’apprennent pas de leurs erreurs. Toi, qu’as-tu appris en perdant deux des êtres qui t’étaient le plus chers ?


    Son raisonnement cruel la fit sangloter et elle jugea ne pas mériter mieux.


    Flaure était de retour au village en compagnie de Gaël. Elle retrouva sa mère, et sa détresse lui donna la force de dominer sa propre tristesse. Plus tard, elle pleurerait la mort d’Adrien, mais pas maintenant. Sa mère avait besoin d’elle et les blâmes, aussi terribles soient-ils, pouvaient attendre.


    Flaure s’agenouilla pour que son visage soit à la hauteur de celui de Cyrielle, qui observa sa fille avec tendresse et un désarmement total.


    — Tout est de ma faute. Je suis une sorcière.


    Cette déclaration eut l’effet d’une tonne de briques sur Flaure. Vérités et fautes s’entremêlèrent et, sans plus d’explications, la jeune femme en déduisit des conclusions pertinentes n’ayant rien de hâtives.


    Flaure était intriguée, mais son regard ne portait aucun jugement. Cyrielle était-elle secouée au point de ne plus se rendre compte de ce qu’elle débitait ?


    Près de Flaure, Gaël demeurait alerte.


    — Je n’aurais jamais dû te quitter, lança Cyrielle, en larmes.


    — J’imagine que tu l’as fait pour… de bonnes raisons, admit Flaure sans parvenir à pleinement cacher son hésitation.


    Les deux femmes se rappelèrent ce qu’elles avaient perdu et ce qu’elles désiraient se faire pardonner.


    — Nous sommes des sorcières et nous devons veiller à ce que l’histoire ne nous réduise pas à de viles incarnations. Être différentes de la majorité ne nous rend pas fautives pour autant.


    Pourquoi dit-elle « nous » ? pensa Flaure.


    — Tu parles pour des gens qui ne t’entendent pas en ce moment, releva Flaure. Je t’écoute. Je suis là. Sans rejeter ta cause, pourquoi ne pas en revenir à l’essentiel ? Tu es revenue pour moi et je suis là pour toi. Qu’y a-t-il de plus important ?


    Flaure se montra très persuasive. Elle affirma qu’il n’en tenait qu’à elles pour faire de leur infortune une bénédiction. Plus de sang versé, plus de carnage dans cette roue de violence incessante.


    — Partons loin de l’Écosse et de l’Angleterre pour recommencer une nouvelle vie ailleurs.


    Comprenant que l’offre de sa fille constituait le seul moyen de vivre à ses côtés, Cyrielle accepta sous l’œil attentif de Gaël. Avait-elle le droit de changer d’idée aussi facilement et de délaisser sa folle croisade contre Jacques Ier ? Pourquoi pas. Sa fille était tout ce qui comptait.


    Cyrielle avait fui pendant 12 ans et, dès le début de sa croisade, elle avait subi des pertes inestimables avant même de déclarer la guerre à Jacques Ier. Éplorée, elle n’avait plus de pensées idéalisées et privilégiait la prudence.


    Le sourire de sa mère était un souvenir auquel Flaure s’accrocherait pour l’avenir. Elles verseraient beaucoup de larmes, la vérité leur ferait du mal, mais elles seraient ensemble.


    Ce fut à ce moment qu’une flèche se logea dans la gorge de Cyrielle.


    * * *


    Dans les bois, au sommet de la plus haute butte bordant le village, Adelphe avait assisté à l’affrontement et, sous la recommandation de Caïn, il avait décoché une flèche pour tuer la sorcière et éveiller la prodige.


    Adelphe dévisagea le démon avec la sévérité de celui n’accordant aucun impair.


    — Tu as intérêt à ne pas te tromper, cracha-t-il.


    Enjoué, Caïn applaudissait. Adelphe l’avait invoqué dans un voyageur solitaire, au corps noueux et au visage osseux, retournant à North Berwick.


    Connaissant la position approximative de l’arbre mythique, il ne restait plus qu’à y entraîner l’ultime sorcière.


    Durant la lutte, Caïn était resté peu convaincu par les démonstrations d’Anya face aux hommes de Jacques Ier, et même l’impressionnante colonne de feu créée par Cyrielle le rendit sceptique sur le choix de la sorcière. Lorsqu’Adelphe fit remarquer qu’il n’en restait plus qu’une, Flaure était apparue. Avant qu’elle soit entraînée à l’extérieur du village par Gaël, dans la commotion générale, le pouvoir latent de Flaure avait échappé au démon et il n’avait pu l’identifier comme sorcière.


    En l’apercevant auprès de Cyrielle, le doute n’existait plus. La signature caractérisant son essence était indéniable même s’il était encore à l’état de germe. Caïn avait certifié à Adelphe qu’elle était celle capable de détruire la forêt dotée d’une conscience. En vivant une forte émotion, son pouvoir se révélerait et Caïn l’exploiterait en prenant possession d’elle.


    Par la suite, les échanges entre Cyrielle et Flaure n’avaient pas trompé sur la sincérité de leur relation. Caïn avait proposé d’éliminer Cyrielle. S’était ensuivie une longue argumentation avec le démonologue.


    Et si Caïn faisait erreur et qu’il tuait la mauvaise sorcière ? Caïn avait usé de son habituel talent de fourberie pour renforcer son opinion. Depuis toujours, la fragilité de la confiance entre eux tenait aux soupçons d’Adelphe. Par contre, lorsque le démon énonçait un fait pouvant être validé, il disait toujours la vérité. Depuis les trois dernières années, Caïn s’était amendé de cette preuve sans faute.


    Cette analyse avait convaincu Adelphe. Il avait effectué des mouvements d’épaule et de brefs exercices de respiration par le ventre. Il avait pris son arc et tenu la flèche en regardant Cyrielle et Flaure. Elles étaient éloignées, mais restaient statiques depuis un bon moment. Adelphe était sûr d’atteindre la cible. Il avait bandé l’arc et porté son attention sur des vêtements accrochés à un équivalent de corde à linge. Il s’était référé à leurs mouvements comme à ceux d’un drapeau. Le vent était faible et Adelphe y avait puisé le bon indicateur pour tirer en décalage et toucher Cyrielle.


    Tu t’apprêtes à tuer une femme pour obtenir ce que tu veux. Lorsque les pécheurs seront exposés, où ta place résidera-t-elle ?


    Le sacrifice de cette femme serait fait au nom d’un idéal redéfinissant le monde.


    Les justifications n’enlèvent rien à la nature du crime.


    Adelphe ne devait plus être distrait. Un tir à cette distance requérait énormément de concentration. Il avait pris son souffle et, lorsque l’ondulation des tissus avait été faible et concluante, il avait relâché la flèche.


    * * *


    Le projectile avait transpercé la gorge de Cyrielle. Son agonie fut courte et horrible. Les spasmes de son corps furent vite abrégés.


    — Tu n’as pas le droit de m’abandonner ! hurla Flaure.


    Sa voix était une imploration. Son esprit était paralysé, bloqué dans une forme de rupture. Une colère empreinte de désespoir ; un refus catégorique sur les événements inextricables.


    Flaure était pourtant prête à croire que la naïveté, dans sa dimension la plus authentique, ferait reculer la mort. Ses larmes voulaient célébrer la vie.


    Cyrielle resta immobile. Une large tache sombre s’étalait, alourdissant ses beaux vêtements alors que le trépas pesait sur Cyrielle.


    — Tu n’as pas le droit de partir. Je refuse !


    La voix de Flaure s’étiolait, comme ses espoirs de voir les yeux de sa mère s’ouvrir.


    La jeune femme expérimenta ce qui suit l’état de choc et gagna une condition épurée. Elle était au croisement où le corps et l’esprit sont scellés par l’instinct, et où la notion de vengeance devenait une conduite machinale et inébranlable à la moindre compassion.


    Flaure devint en une seconde une torche vivante. Le feu sur elle n’altéra pas sa chair, son contact étant une caresse, et non une morsure.


    Les villageois témoins de la scène déguerpirent pour se réfugier dans leur domicile. North Berwick, leur village, devenait étrange et hostile.


    D’instinct, Flaure tourna des yeux de braise vers la colline où se cachaient Adelphe et Caïn. Son pouvoir latent se déchaîna sans aucune limite. Elle était LA sorcière des sorcières. Les personnes qu’elle aimait avaient été réduites en cendres et maintenant, elle en ferait de même avec le reste du monde.

  


  
    VOICI UN EXTRAIT DU TROISIÈME ET DERNIER TOME DE LA SÉRIE 


    La sorcière de


    North Berwick


    FLAURE


    Adelphe avait touché la cible et le hurlement de Flaure l’encouragea à croire que le tir avait été fatal.


    — Tu as réussi. C’est elle LA sorcière des sorcières. Celle qui va t’ouvrir les portes du paradis perdu sur Terre.


    Pendant que Caïn jubilait, Adelphe l’observait sans la moindre déférence. Son regard était celui d’un être désabusé prêt à rejeter un outil ébréché.


    — Je sens sa force, Adelphe. Tu n’as pas la moindre idée. Nous devons être prudents si je veux la posséder. Elle pourrait nous incinérer en une seconde.


    Observant Cyrielle dans les bras de Flaure, Caïn se retourna vers Adelphe et surprit son expression cruelle. Le démon comprit aussitôt qu’il avait choisi de continuer sans lui.


    — Tu n’oseras pas me rejeter ? Ne fais pas ça !


    La voix de Caïn était un ordre. Le démonologue perçut sa rage, son désir d’obstination. De son souvenir, le démon ne s’était jamais opposé au bannissement. Adelphe ne lui accorderait pas d’explications. Ayant entaillé des arbres sur sa route jusqu’à North Berwick, il savait où était la forêt dotée d’une conscience et il aurait bientôt une ultime sorcière à ses trousses pour l’incendier.


    Caïn fut expulsé et le démonologue assomma le voyageur dès qu’il revint à lui. N’ayant pas de temps à lui accorder, il était inutile de l’impliquer davantage dans le conflit présent et celui à venir.


    Soudain, Adelphe sentit une poche d’air chaud apparaître près de son visage et lui brûler la joue. Il cria de stupeur plutôt que de douleur.


    Le phénomène se reproduisait çà et là autour de lui. La faune était en panique. Des oiseaux perchés sur des branches s’envolèrent dans des battements d’ailes frénétiques et des rongeurs fuirent leur habitacle, poussés par la menace d’une chaleur évoquant un écoulement de lave.


    Comment est-ce possible ? Je ne suis pas exposé. Comment arrive-t-elle à produire cette offensive à une telle distance ?


    Dans son esprit, la voix de la raison imita celle de Caïn en relevant l’évidence.


    Parce qu’elle est la prodige des prodiges.


    Tenant fermement son arc, Adelphe se mit à courir. Il zigzagua entre les arbres, traversant des tertres dont de petites surfaces herbues s’embrasèrent comme des torches pour créer une route pavée de ruines. Les éléments du feu apparaissaient sans suivre un ordre logique et naturel : un objet était spontanément calciné sans une flamme pour le brûler.


    La prodige des prodiges.


    Au bout de quelques minutes, Adelphe s’arrêta, dos à un arbre, pour reprendre son souffle. Son arc l’accaparait, mais pas question de s’en départir.


    Même s’il courait à toutes jambes, la sorcière le talonnait sans être directement derrière lui ; elle se rapprochait en projetant ses pouvoirs. Et les effets ravageurs sur la nature laissaient craindre le pire lorsqu’elle parviendrait à réduire la distance entre eux.


    Adelphe percevait les changements ambiants, les hausses de température étant une introduction à une manifestation de combustion. Caïn avait raison : la puissance de cette femme était extraordinaire. Pourvu que sa tactique soit la bonne et que la sorcière de North Berwick soit celle capable de brûler la forêt pour révéler l’arbre portant les fruits du péché originel.


    Bien qu’il ne puisse se permettre la moindre distraction, Adelphe songea à Caïn. Précédemment, le démon avait ouvertement manifesté sa colère. Ce bannissement était une trahison. Caïn lui en tiendrait-il rigueur à sa prochaine incarnation ? N’ayant pas droit à l’erreur pour la suite des événements, Adelphe ferait mieux de se concentrer, car s’il devenait imprudent, la sorcière le terrasserait en une seconde.


    De petites plantes se racornirent avant de se consumer spontanément dans un nuage de fumée.


    Les étapes définissant le cycle du feu s’entremêlent.


    Adelphe avait peur. La sorcière parviendrait-elle à le brûler sans lancer un avertissement pour lui permettre une esquive ?


    Elle est tout près.


    Cette certitude en entraîna une autre.


    Tu ne peux pas rester là.


    Il affermit la prise sur son arc pour se rassurer.


    L’écorce de l’arbre en face de lui se couvrit de plaques noires telles des nécroses. Les escarres gonflèrent, comme des bourgeons purulents, et éclatèrent pour vomir une coulisse épaisse et brunâtre évoquant de la sève. Tavelée de taches sombres comme une maladie rongeant le bois, l’écorce s’effaçait.


    Adelphe reprit sa course alors que d’autres touffes d’herbes se carbonisèrent derrière lui. La fuite devenait pénible, l’oxygène se raréfiant.


    Au-dessus de sa tête, des branches chargées de feuilles s’embrasèrent, causant de petites explosions. On aurait dit des torches avivées avec de l’huile. Les feuilles se détachant de ce brasier subissaient également une altération anormale. Des marbrures écarlates les divisaient en plusieurs segments avant de se changer en cendres.


    Parjures et grandeurs sibyllines ! Tu joues avec des forces qui te dépassent. Même Caïn, avec toute sa félonie, ne peut rivaliser avec ce dont tu es témoin.


    Adelphe fit abstraction de ses pensées. Progresser et suivre les marques sur les arbres constituaient ses seules priorités.


    Toutefois, des préoccupations moqueuses, comme un fiel né de la déception, s’entêtaient à narguer sa folle ambition.


    Tu crois être celui digne de manier la pestilence ? Tu souhaites diriger une arme dont tu ne sais rien ? Revendiquer un pouvoir divin ne fera pas de toi un dieu sur Terre.


    La rage de cette femme, à travers les dommages dans la forêt, devenait l’extension de sa hargne. En se pressant, le démonologue croyait fendre un écran de chaleur et échapper à l’apparition spontanée d’un brasier changeant son être en un souvenir de poussière.


    Le front emperlé de sueur, Adelphe haletait. Pour se donner du cran, il s’imagina saisir un fruit de la connaissance du bien et du mal.


    Je serai sanctifié en détenant cette puissance que j’utiliserai avec humilité.


    Lorsqu’il tiendrait le fruit, Adelphe ne voulait pas que Caïn soit à ses côtés.


    Quoi qu’il advienne, je ne permettrai pas à Caïn de réaliser ses sinistres forfaits. Je n’ai nul besoin de son aide. Je peux me servir de cette sorcière sans lui.


    L’air s’appesantissait et devenait de plus en plus suffocant.


    Quoi qu’il advienne, tu ne dois pas impliquer Caïn. Il n’existe pas de meilleure manière de le vaincre qu’en réussissant sans lui.


    Adelphe courut sans relâche, les yeux rivés sur chaque prochaine marque pour s’orienter, avec l’enfer derrière lui et la promesse du paradis devant.


    * * *


    Épuisé, Adelphe regagna finalement l’endroit désigné par Caïn où l’arbre mythique se dissimulait. Pourtant, la forêt à l’avant était identique à celle en retrait. Aucune distinction, aucun indice pour rendre cet endroit particulier ou unique.


    Et si tout ceci n’était qu’une mauvaise plaisanterie. Cette variante sur la théorie de l’arbre mythique aurait dû être consignée quelque part, non ? Une vérité aussi bien gardée n’est-elle pas un triste mensonge ?


    Adelphe le saurait bientôt. Ce n’était pas le moment de désespérer.


    Tenant son arc, Adelphe n’avait nullement l’intention de s’en servir. Son plan était simple : en l’éradiquant par le feu, la sorcière détruirait la forêt dotée d’une conscience. Ensuite, Adelphe la terrasserait avec une flèche, et les fruits défendus lui appartiendraient.


    Un plan simple ? Plutôt dangereux et boiteux.


    Dans la frénésie du moment, Adelphe n’élabora pas une meilleure idée.


    Il y a Caïn.


    Cette option n’en était pas une.


    Ton orgueil est mal placé.


    Sa fierté était secondaire par rapport à la trahison du démon. Adelphe préférait être tué par une sorcière plutôt que d’être éliminé par Caïn après lui avoir donné ce qu’il voulait.


    D’accord ! Revenons à ton plan prodigieux. Qui te dit qu’elle ne détruira pas l’arbre mythique avec la forêt qui la protège ? Comment le reconnaîtras-tu ?


    Pour passer l’épreuve du temps, Caïn avait certifié que l’arbre était d’une constitution et d’une apparence uniques. Il était noir comme l’encre et ses fruits étaient d’un rouge nacré.


    Adelphe était certain que l’arbre serait suffisamment résistant au feu pour lui donner le temps d’éliminer la sorcière.


    Si ce n’est pas elle qui met fin à tes jours.


    Un risque acceptable pour Adelphe. Il était mort le jour où Caïn lui avait sauvé la vie. Il préférait périr pour la cause d’un monde meilleur plutôt que de continuer à vivre grâce au démon.


    Adelphe songea à Dieu. Avec une redoutable sorcière à sa poursuite et sans l’aide de Caïn, il n’avait personne vers qui se tourner.


    Voilà des années qu’il n’avait pas prié. Non pas qu’il ait le loisir de le faire, mais il en eut soudainement le besoin. Il était du côté du Tout-Puissant parce qu’il combattait l’un de Ses adversaires. Il s’imagina prier devant une petite statuette symbolisant le Christ sur la croix. Puis, elle s’embrasa, le bois devenant vite incandescent et la figurine s’écaillant avant de fondre comme de la cire.


    La sorcière sera bientôt là. Concentre-toi ! Oublie les prières. Ce qui sera prépondérant dans les prochaines minutes sera l’agilité et la rapidité d’exécution.


    Un silence complet l’entourait. Les insectes n’étaient pas conviés à fréquenter cette zone boisée. La température pourchassant Adelphe n’était plus la même. La chaleur élevée s’intensifiait et s’estompait subitement ; la spontanéité du phénomène ne suivait aucune logique.


    Puis, aussi confiant qu’était Adelphe, le doute l’assaillit. Était-il normal que, à l’heure de ses plus grands desseins, l’incertitude lui rappelle qu’une grave erreur était toujours possible et que la damnation n’était révélée qu’à la toute fin de l’existence ?


    Je n’ai jamais voulu ce qui m’arrive. Caïn m’a trouvé, et non le contraire. Pourquoi devrais-je en subir l’entière responsabilité ?


    Au Vatican, Adelphe avait passé plus de temps avec Caïn qu’à prier pour se rapprocher de Dieu.


    Trouve l’arbre, et tous les masques tomberont. Et tu infligeras la pestilence sur ce monde.


    Un mortel pouvait-il exercer autant de jugements pour pallier ses souffrances ?


    Qu’en sera-t-il de ton jugement ?


    Désemparé, Adelphe regarda ses mains délicates.


    Des mains d’enfant. Tu crois réellement qu’elles méritent de saisir une gloire homérique ?


    — Bannir Caïn me procurera une reconnaissance, susurra-t-il comme s’il craignait d’être entendu.


    Une présomption intéressante à laquelle tu ne peux plus échapper.


    C’était un confort fragile, une manière temporaire de se rasséréner alors que le pire surviendrait d’une seconde à l’autre.


    Caïn sera de retour.


    Pourquoi cette pensée ? Pourquoi maintenant ?


    Soudain, droit devant Adelphe, une fumée blanche s’éleva. Elle n’était précédée d’aucune flamme. L’écorce des arbres fut de nouveau ciblée. Elle fut constellée de nervures rouges, comme des balafres écarlates. Des subtilités aux précisions chirurgicales, des images de réseaux sanguins composés de plusieurs capillaires comme si l’arbre prenait vie.


    Ces signes témoignaient de l’approche de la sorcière. L’adresse et la rapidité d’un homme ne surclasseraient pas un pouvoir destructeur surgissant sans anticipation.


    Garde confiance. Reste en vie et l’occasion se présentera.


    Adelphe regarda derrière lui et fut intrigué.


    Quelque chose avait changé. Une modification subtile, un réaménagement furtif. Impossible de relever la condition exacte de l’altération, et valider cette exactitude fut secondaire à la satisfaction d’une possible manifestation. La forêt dotée d’une conscience venait-elle de livrer la preuve de son existence ? S’efforçait-elle de le confondre ou tentait-elle d’échapper à la menace imminente ?


    Des arbustes furent brûlés jusqu’aux racines.


    Toujours ce silence, entre les bruits intermittents du feu qui grésillait. Aucun piaillement d’oiseaux ou bourdonnement d’insectes composant habituellement le décor de la nature n’était perceptible.


    Des flammes émergèrent directement du sol comme si la bougie leur permettant de se dresser était enterrée. Qu’elles vacillent, se dressent verticalement ou gagnent le double de leur intensité avant de diminuer, elles s’affirmaient comme vivantes et vouées à écouter celle ayant la faculté de les invoquer.


    Invoquer comme tu le fais avec Caïn.


    Le cœur battant la chamade, Adelphe sourit. C’était bien la dernière réaction susceptible d’être logique en cet instant.


    Pourvu que la forêt protectrice soit détruite sans étendre ses ravages jusqu’à l’arbre mythique.


    Il ne restait plus qu’à attendre le dragon et à le laisser répandre son feu.
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